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Découvertes  faites  dam  la  mer  du 
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CHAPITRE  [ 


or 


ANCIENS    SCANDINAVES. 

^'ai>!gatio,l  des  anciens  Scarirllnai^cs  ^ 
Découverte  de  Vlslande.  -  Découv'orte 
du  Groenland.  -  royale  d'Heriolf.^ 
Colonies  établies  dans  le  Groenland.^ 
I^c^ur  état  florissant  au  coniniencr,nent 
duquiuzième  siècle.- Incertitude  srr cp 
qu'est  devenue  la  colonie  établie  sur  la 
côte  orientale. 
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J^Es  expéditions  des  anciens  pirates  scandi- 

r^avesrépandirent,parIeinsravaoes  destruc. 
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tcurs ,  la  (erreur  et  la  désolation  parmi  toutes 
les  nations  maritimes.  «  On  ne  peut,  dit 
M.  ]Mallet(i),  lire  riiisloire  des  8*,  ç/  et 
io«  siècles,  sans  y  voir  partout  avec  sur- 
prise les  mers  couvertes  de  leurs  vaisseaux  , 
et,  d'une  extrémité  de  TEurope  à  l'autre, 
les  cotes  des  pays  aujourd'hui  les  pluspuis- 
sans,  en  proie  à  leurs  iléprédations.  Pendant 
deux  cents  ans ,  ils  dévastèrent  presque  con- 
tinuellement l'Angleterre  ,  et  la  soumirent 
plusieurs  fois:  ils  iirentde  fréquentes  incur- 
sions en  Ecosse  et  en  Irlande,  sur  les  côtes  fie 
Livonie  ,  de  Courlande  ,  et  de  Poméranie. 
Ils  s'étendirent  bientôt,  comme  une  flamme 
dévorante ,  sur  la  Basse -Saxe,  la  Frise, 
la  Hollande,  la  Flandre,  les  bords  du  Rhin 
jusqu'à  Mayenee.  Ils  pénétrèrent  dans  le 
cœur  de  la  France,  après  eu  avoir  long-temps 
dévasté  les  cotes  :  ils  remontèrent  de  tous 
coté,"^  par  la  Somme ,  la  Seine  ,  la  Loire ,  la 
Garonne,  le  Rhône.  Dans  l'espace  de  trente 
ans  ,  ils  y  pillèrent  ou  brûlèrent  plusieurs 

(i)    Introdiicliou   à    l'Iilsluirc   de    Dancmarck , 
T.  l;  p.  207,  étlitiou  de  17H7. 
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(5) 
fois  P;»ris  ,  Amiens  ,  Orléans,  Poitiers  ,  Bor- 
deaux, Toulouse,  Saintes,  An«>oulènic  , 
Nantes,  l'ours.  Ils  s'établirent  dans  l'ile  de 
la  Camarade,  à  rend)oucliure  du  Rhône, 
d'où  ils  désolèrent  la  Provenee  et  le  Dau- 
pliiné  jusques  à  Valence.  Ils  ruinèrent,  en 
wu  mot,  la  France;  obliquèrent  ses  rois  ii 
leur  payer  d'immenses  tributs  ;  livrèrent 
aux  flammes  le  palais  deChalemagne  à  Aix- 
la  -  Chapelle  ,  et  finirent  par  se  faire  céder 
une  des  plus  belles  provinces  de  ce  royaume. 
Il  ajoute,  et  l'on  voudrait  que  cela  (Vit  vrai , 
que  ces  brigands  entreprenans,  animés  quel- 
quefois d'un  esprit  plus  pacifique  ,  transpor- 
taient des  colonies  dans  des  pays  inconnus 
ou  inhabités ,  comme  s'ils  eussent  voulu  ré- 
parer dans  de  nouvelles  terres  les  pertes 
immenses  que  leurs  fureurs  causaient  ailleurs 
au  genre  humain.  » 

En  861,  un  de  ces  pirates,  qui  faisait  voile 
vers  les  îlesFéroer,  fut  jeté  très-loin  à  l'occi- 
dent, par  un  vent  d'est  qui  dura  plusieurs 
jours.  Il  découvrit  une  île  enlièrement  in- 
connue ,  et  à  laquelle ,  d'après  la  grande 
quantité  de  neige  qu'il  vit  sur  les  montagnes, 
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4  ) 

il  donna  le  nom  de  Snœ-land,  ou  pays  dC 
ueige.  Trois  ans  après  son  retour,  un  Sué- 
dois, nomme  GardarSuaffarson,  entreprit  de 
reconnaître  celte  île  ,  et  fut  assez  heureux 
pour  la  trouver.  Après  y  avoir  passé  l'hiver, 
il  retourna  dans  sa  patrie  Tannée  suivante, 
et  fit  une  description  si  attrayante  de  l'abon- 
dance de  ses  bois  et  de  la  i'ertililé  de  son 
sol  ,  qu'un  nommé  Flocke  ou  FJokko  réso- 
lutde  tenter  fortune  à  Snœ-land.  La  bous- 
sole élaitalcr?  inconnue  ;  et,  comme  l'atmos- 
phère des  contrées  du  nord  est  souvent 
charf^ée  de  brumes  épaisses  qui  cachent  le 
soleil  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  Flok- 
ko,  par  précaution,  prit  avec  lui  un  cor- 
beau ,  ou  même  quatre  ,  suivant  quelques 
auteurs.  JNouveau  Noé  ,  son  dessein  était 
de  les  lâcher  au  miheu  de  l'Océan  ,  et  de 
guider  sa  course  sur  leur  vol.  Le  premier 
qu'il  fit  partir  retourna  ,  dit-on  ,  vers  le 
p;jLys  qu'il  avait  quitté  ;  mais  lesecond  s'étant 
dirigé  vers  l'ouest,  FJokko  gouverna  du 
même  coté  ,  et  trouva  bientôt  la  terre  qu'il 
clierciiait.  Il  passa  aussi  l'hiver  dans  celte 
îlej  et, à  son  rclo.a-  dans  sa  patrie  ,  il  eu  fit 


W 


(S)  ^ 
lin  tabic.iu  moins  séduisant  que  celui  que 
Gardar  en  avait  tracé.  La  rigueur  de  l'hiver 
ajant  rempli  d'une  immense  quantité  de 
glaces  toutes  les'  baies  du  nord  de  l'ile,  il  en 
changea  le  nom  en  celui  d'Islande  (fs-land 
terre  de  glace)  qu'elle  a  conservé  depuis  ce 
temps. 

Quelques-uns  de  ses  compagnons  la  repré- 
senlèrent  pourtant  comme  un  pays  agréable 
et  fertile  ;  mais  il  paraît  qu'on  ne  fit  aucune 
tentative  pour  y  former  un   établissement 
régulier  avant  l'année  874.  A  celteépoque  , 
Ingolf  et  son  ami  Leif  ou  Hlorleif,  mécon- 
tens  du  gouvernement  arbitraire  de  ÎJarald 
aux  beaux  cheveux ,  roi  de  Norvège ,   réso- 
lurent d'abandonner  leur  patrie,  de  s'exiler 
volontairement  et  de  chercher  un  asile  en 
Islande.  En  approchant  de  cette  île  ,  Ingolf, 
se  conformant  à  une  ancienne  superslttion 
de  son  pays,  jeta  à  la  mer  une  porte  de  bois, 
afin  de  faire  son  débarquement  sur  la  partie 
de  la  cote  vers  hiqnellc  la  volonté  des  dieux 
la  ferait  llotter.  Mais  le  courant  l'avant  en- 
traîné hors  de  sa  vue,  il  prit  terre  dans  wi 
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(G  ) 

golfe  situé  a»  milieu  de  l'ile ,  el  qui  poito 
encore  son  nom  (i). 

La  nouvelle  de  leur  arrivée  étant  parve- 
nue en  Norvège  ,  un  grand  nombre  de  fa- 
milles ,  leurs  amis  el  leurs  domestiques  em- 
portant leurs  bestiaux,  leur  mobilier,  et 
leurs  instrumens  aratoires,  s'embarquèrent 
pour  cette  nouvelle  colonie ,  dans  le  dessein 
de  s'j  fixer.Les  annales  d'Islande  rapportent, 
comme  un  fait  dont  Tauthenticité  a  été  ra- 
rement révoquée  en  doute, que  ces  premiers 
colons  norvégiens  jugèrent  que  cette  ile 
avait  été  habitée  avant  leur  arrivée  ;  car  ils 
trouvèrent,  près  du  rivage,  descroix  de  bois, 
des  sonnettes,  et  même  des  livres,  comme 
on  en  avaitalorsen  IrlandcetdanslaGrande- 
Bretagnc.  A  la  vérité  ,  l'Irlande  est  si  peu 
éloignée,  que,  probablement,  des  pécheurs 
de  ce  pa^'s  avaient  été  poussés  par  les  vents 
en  Islande  ,  et  y  avaient  laissé  des  traces  du 
christianisme  (2)  ;  ou  ,   comme  Forstcr  le 

(0  Ariin;rim  Jonas.  Cl»rvino£:apa. 

fa)  IJist   (lo  Uiincm.uik  ,  T.  I ,  p.  u^o. 
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.      (  7  ) 
sii])pose  ,  des  pirates  normands,  chargés  de 
Lutin,  après  avoir  pillé  Tlrlande,  avaient 
dirigé   leur  course  vers  l'occident,    et   j 
avaient  laissé  cesdifFërens  objets  (i). 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle  ,  un  nommé 
Thorvald  ,    obligé  de   luir  à  cause   d'un 
meurtre  qu'il  avait  commis,  partit  pour  l'Is- 
lande. Son  fils,  EricRauda,  ou  EricTéle- 
Rousse,   s'étant  aussi  rendu   coupable    de 
meurtre  et  d'autres  crimes,  ne  tarda  pas  à 
Vy  suivre.  En  982  ,  il  fit  une  expédition  à 
l'ouest ,  et  découvrit  la  côte  orientale  du 
Groenland,  nommée  Heriolfs'Nes  ;  puis 
se  dirigeant  vers  le  §ud ,  il  entra  dans  une 
baie  qui  fut  nommée,  d'après  lui,  jEric's 
Fiord  (2)   Il  passa  l'hiver  dans  une  île  agréa- 
ble de  cette  baie,  reconnut  la  côte  Tannée 
suivante,  et  retourna  en  Islande  la  troisième 
année.  Il  fit  une  description  si  séduisante 
de*  ce    nouveau  pays  ,    de    sa   belle  ver- 
dure,  de  ses    riches  prairies,   de  l'abon- 
dance des  exceilens  poissons  qu'on  péchait 

(1)  Voynges  au  nord,  par  Forsler,  T.  I,  p.  85. 
{•i)  Torfeur,  Giocul.  am». 
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(8) 
sur  ses  cotes,  qu'il  détermina  un  grand  nom- 
bre (ravenluriers  à  l'v  suivre.  Il  nommait  ce 
pays  Groenland  (terre  verte). 

Tel  est  le  récit  que  fait  de  celte  décou- 
verte l'historien  du  nbrd  ,  l'Islandais  Snor- 
ro  Sturleson.  Mais  Torfasus  et  quelques 
autres  prétendent  que  ce  pays  ,  de  mêuie 
que  l'Islande  ,  était  connu  avant  l'époque 
dont  nous  venons  de  parler  ;  ils  appuient 
principalement  cette  opinion  sur  le  privilège 
accordé  à  l'église  d'Hambourg,  en  834,  par 
Louis-le-Débonnaire ,  et  sur  une  bulle  du 
pape  Grégoire  IV,  octroyant  à  l'archevêque 
Ansgaire  la  permission  de  convertir  les 
Suédois  ,  les  Danois ,  les  Esclavons  ,  les 
Islandais  et  les  Gro'énlanchiis  j  mais  on 
pense  aujourd  hui  que  ces  deux  derniers 
noms  ont  été  interpolés  par  l'église  d'Ham- 
bourg ,  dans  la  vue  de  s'assurer  des  droits 
sur  ces  deux  p^iys,  et  que,  par  une  fraude 
pieuse  ,  elle  avait  falsifié  ces  deux  pièces. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  <]ue  l'Eglise  n'eu 
alteignit  pasuKîiîissonbnt,  les  colonies  nor- 
végiennes ayaiilj  continué  à  payer  aux  év»'»- 
ques  cl  au  S.a.it  Siégi*  ;  [)ar  forme  de  diuic 
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(9) 
et  de  deniers  de  S.  Pierre  ,  deux  mille  six 
cents  livres  pesant  de  dents  de    Walross, 
ou  Morses, 

Les  Norvéjg^iens  et  les  Normands  accou- 
rurent en  foule  en  Islande,  et  bientôt  un  com- 
merce rég-ulier  s'établit  entre  les  colons  et 
la  mère-patrie.  Vers  Tan  looi  ,  un  de  ces  co- 
lons nommé  Herioll^  et  son  fds  Biœrn ,  qui, 
tous  les  ans  ,  trafiquaient  par  mer  en  divers 
pays ,  furent  séparés  par  une  tempête.  Le 
navire  de  Biœrn  fut  poussé  en  Norvège;  il 
y  apprit  que  son  père  était  allé  au  Groen- 
land :  aussitôt  il  mit  à  la  voile ,  en  se  diri- 
geant à  louest,  dans  l'espoir  de  le  rejoin- 
dre; mais  une  nouvelle  tempête  le  poussa 
au  sud-ouest,  et  il  découvrit  un  superbe 
pays  couvert  de  bois. 

Les  détails  qu'il  donna  sur  cette  nou- 
velle découverte  à  son  retour  en  Islande  , 
enflammèrent  l'ambition  de  Leif,  fils  d'Eric,' 
qui  avait  fondé  la  colonie  sur  la  cote  du 
Groenland.  Il  équipa  sur-le-champ  un  bAti- 
ment;  ot ,  prenant  avec  lui  son  ami  Biœrn  , 
ils  partirent  ensemble  pour  cliercherla  terre 
nouvelle.  En  approchant  de  la  colc,    ils 
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iiperenrcnt  une  île  slérile  et  couverte  de  ro- 
chers ;  ils  la  nomincrent  Ilellelaml,  on  pays 
d'enfer,  et  ils  donnèrent  le  nom  de  Marh- 
land  ,  ou  pavs  do  plaine ,  à  une  terre  basse 
et  sablonneuse  qu'on  voyait  au-delà  ,  et  qui 
était  couverte  de  bois. 

Ils  remonlèrent  une  rivière  dont  les  bords 
étaient  couverts  d^arbusles  portant  des  fruits 
du  gont  le  plus  agréable  et  le  plus  exquis. 
La  température  de  l'air  parut  douce  aux 
aventuriers  grocnlandais  ;  le  sol  semblait 
ferlile,  la  rivière  abondait  en  poissons  ,  sur- 
tout en  beaux  saumons.  En  .'»vancanl  plus 
loin ,  ils  reconnurent  que  la  rivière  sortait 
d'un  lac,  près  duquel  ils  résolurent  de  passer 
l'hiver.  4  leur  retour,  ils  racontèrent ,  entre 
antres  choses  ,  que,  dans  le  jour  le  plus 
court,  le  soleil  était  visible  sur  l'horizon  pen- 
dant huit  heures;  qu'un  Alicniand,  qui  taisait 
partie  de  l'équipage,  avait  Irouvé  dans  les 
boiS;  des  raisins  sauvages ,  dont  il  apprit  aux 
navigateurs  Scandinaves  qu'on  faisait  du 
vin  dans  son  pays.  Cette  découverte  fît  don- 
ner à  cette  terre  le  nom  de  Fhiland ,  ou 
j>ays  du  vin. 
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La  latitude  déduite  d'après  l'observation 
de  la  longueur  du  jour ,  en  supposant  qu'elle 
soit  correcte  ,  indiquerait  quelqu'une  des 
rivières  de  la  cote  orientale  de  Terre-Neuve, 
comme  le  point  sur  lequel  ces  aventuriers 
passèrent  l'hiver.   Elle    pourrait    designer 
également  la  cote  du  Canada,  près  del'em- 
bouchuredu  fleuve  Saint-Laurent.  On  sait 
maintenant  que  la  vigne  croît  spontanément 
en  diverses  parties  du  Canada  ,  et  que  plu- 
sieurs espèces  (i)  y  produisent  un  fruit  aussi 
agréable  au  goût  qu'à  l'œil  ;  mais  on  ne  sait 
pass'il  s'en  trouve  égalementà  Terre-Neuve; 
car ,  quoique  la  Grande-Bretagne  y  ait  des 
ëlablissemens  depuis  plus  de  deux  siècles  , 
l'intérieur  et  même  les  côtes  de  cette  île 
sont  si  peu  connus,   qu'on  n'a  pas  encore 
essayé  d'en  donner  une  Flore ,  ou  une  des- 
cription des  plantes  qui  s'y  trouvent. 

Il  n'est  cependant  pas  nécessaire  de  sup- 
poser que  le  fruit  trouvé  par  l'Allemand  fut 
réellement  du  raisin.  Figue  asi  un  nom  géné- 
rique sous  le<]uel  les  nations  qui  ne  connais  - 

(i)  Fltis  lahrusca  ,  vulpina  ,  arborea. 
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sent  pas  le  raisin,  (lésigncnl  les  diverses  espè- 
ces de  groseilles;  l'on  en  trouve  plusieurs  au 
Canada,  au  Labrador,  sur  les  coles  de  la 
baied'Iludson,  et  à  Terre-Neuve  (t).  Lacir- 
oonstanee  cpii  a  fait  donner  le  nom  de  V'ni- 
land  au  pays  nouvellement  déeouvert,  n'est 
donc  pas  une  raison  suffisante  poui  jelerdes 
doutes  sur  la  véracité  de  cette  relalion. 

Quoique  les  Anglais  ,  comme  je  viens  de 
le  dire,  soient  établis  à  Terre-Neuve  de- 
puis plus  de  deux  cents  ans  ,  on  ne  sait  pas 
positivement  si  l'intérieur  est  luibilé  par  des 
indigènes  qui  ont  là  des  demeures  fixes  ,  ou 
s'il  ne  s'y  trouve  que  des  hommes  du  conti- 
nent voisin  qui  viennent  y  passer  les  mois 
d'été  pour  chasser  les  daims  ,  les  loups  , 
les  ours  ,  et  d\iulrcs  animaux  dont  la  peau 
leur  sert  de  vêlement ,  et  la  chair  de  nourri- 
ture ;  pécher  le  ^saumon  qui  se  trouve  en 

(i)  Le  Ribes  prùstraluni  esl  inrligène  à  Terre- 
Neuve,  et  le  Rihes  recurvatiuriy  portant  un  fruit 
noir  ressemblant  au  raisin  ,  se  trouve  sur  les  rives 
de  la  baie  U'IlutLson. 

Poisoon.  Syuops.  plant. 
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abondance  dans  les  rivières:  enfin  ramas- 
ser des  œufs,  et  prendre  des  oiseaux  dans  les 
îles  voisines.  On  a  souvent  reneonlré  de  ces 
indioènes  dans  leurs  canots  ,  près  des  cotes  ; 
mais  les  mauvais  Iraitemens  rpi'ils  éprouvè- 
rent   des  pécheurs  européens,    leur  firent 
éviter  toute  communication  avec  eux  ,  ils 
a-issent  de  même  aujourd'liui.  (  )n  ne  p<mt 
donc  voir  fpi'avec  un  vi(  intérêt  le  résultat 
d'une  expédition  faite  récemment  dans  l'in- 
térieur de  celle  île,  sous  le  conm.andement 
du  capitaine  Buclian.  Conmie  sa  relalion  est 
encore  manuscrite,  on  en  donnera  un  extrait 
a  la  suite  de  cet  ouvrage  (i  ). 

Il  importe  peu  que  nous  considérions  le 

Vinland  comme  étant  le  Labrador  ou  Terre- 
Neuve  ,  puisque  les  Scandinaves  ne  parais- 
sent avoir  (brmé^d'élablissenient  dans  aucun 
de  ces  deux  pays.  Néanmoins  ,  une  décou- 
>erle  réccnle  semble  indiqner  les  resics 
d'une  ancienne  colonie  ,  dont  nous  aurons 
bientôt  occasion  de  parler.  Ces  hordes  du 

(0   ^'■o/e^l'Appendix- IN'.M. 
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nord  ,  sorties  comme  des  abeilles  d*unc 
ruche  trop  pleine,  prospérèrent  rapidement 
f  n  Islande  ,  en  dépit  d'un  sol  stérile  et  d'un 
climat  rigoureux.  La  religion  et  la  lilléra- 
ture  fleurirent  même  dans  ce  p.iys  où  le 
luxe  n'avait  pas  ])ériélré ,  et  où  Ton  manquait 
souvent  des  premiers  besoins  de  Iji  vie.  Le 
génie  delà  poésie  s'anima  au  milieu  des  gla- 
ces et  de  neiges  éternelles  ;  elle  ne  pouvait 
chanter  ni  des  bosquets  ombragés,  ni  des 
prairies  verdoyantes  ;  elle  s'en  dédomma- 
geait amplement  par  la  peinture  des  objets 
[es  phis  sublimes  et  les  plus  imposans  de  la 
nature.  — Les  tempêtes  et  les  ouragans  ,  les 
tremblemens  de  terre  et  les  volcans ,  des 
montagnes  vomissant  des  jets  de  flamme  et 
d*caj  bouillante ,  des  masses  énormes  de 
fumée ,  de  vapeurs  et  de  cendres ,  obscurcis- 
sant Tair  et  enveloppant  toute  l'île  :  tel  était 
le  spectacle  terrible  qu^ofi'rait  cette  teiTC 
située  à  l'extrémité  du  monde  habitable. 
Les  Seal  des  ou  Bardes,  ait  Pennant ,  con- 
servèrent, sous  le  climat  inhospitalier  de  l'Is- 
lande ,  le  même  feu ,  la  même  énergie ,  que 
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lorsqu'ils  suivaient  leurs  chefs  sous  la  douce 
température  de  l'Espagne  et  de  la  Sicile  ,  et 
qu'ils  y  chantaient  leurs  exploits  (1). 

Les  colonies  du  Groenland  ne  |)rospcrè- 
rcnt  pas  de  même.  La  grande  lie  (si  ce  n'est 
pas  une  péninsule),  connue  sous  le  nom  de 
Groenland,  est  divisée  en  deux  parties  par 
une  chaîne  de  hautes  montagnes  centrales 
qui  s'étendent  du  nord  au  sud  ,  et  qui  sont 
couverlosde  neiges  et  de  glaces  éternelles. 
Les  anciens  Scandinaves  avaient  établi  des 
colonies  à  Test  et  à  louest  de  celte  chaîne. 
Celles  de  l'ouest  s'étaient  accrues  progressi- 
vement, jusqu'à  former  quatre  paroisses  con- 
tenant cent  villages;  mais  il  paraît  que  des 
guerres  coniinuelles  avec  les  indigènes  les 
détruisirent.  Les  Norvégiens  avaient  donné 
à  ces  hommes  le  nom  de  Skrœlingsj  ils  ont 
depuis  été  connus  sous  celui  d'Esquimaux. 
Les  ruines  des  bâtimens  élevés  par  les  Nor- 
végiens se  voyaient  encore  en  1721  ,  lors- 
que le   pieux   et  respectable   missionnaire 
Ifans  Egèdc  visita  ce  pays  pour  y  fonder  la 

(i)  Introtluclion  à  la  Zoologie  arcii(|uc. 
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colonie  dont  il  aviul  donné  le  plan  à  la  com- 
pa^niie  du  Groenland  établie  à  Bergen  en 
Norvège. 

Le  destin  de  la  colonie  de  la  côlc  orien- 
tale fut  encore  plus  déplorable  ,  s'il  est  pos- 
sible. Depuis  son  premier  établissement  par 
Eric  Uanda  en  9«S5  jusrpi'à  son  époque  la 
plus  brillante  au  commencement  du  quin- 
zième siècle ,  la  population  y  avait  successi- 
vement augmenté,  et  l'on  y  comptait  douze 
paroisses,  cent  quatre- vin;^l-dix  villages, 
un  évêclié  et  deux  couvens.  On  présume  que 
l'un  de  ces  monastères  est  celui  que  Zeno 
désigne  comme  situé  près  d'une  source 
d'eau  chaude.  Les  annales  d'Islande  font 
mention  d'une  suite  de  seize  évoques  du 
Groenland  oriental  j  le  dix-septième,  parti 
de  Norvège  en  i4oG  pour  aller  prendre 
poscssion  de  son  siège  ,  ne  put  approcher 
de  la  cote  ,  à  cause  des  glaces  énormes  qui 
la  rendaient  inaccessible.  Depuis  celte  épo- 
que ,  on  n'eut  plus  aucune  communication 
avec  les  malheureux  colons. 

Thormoder  Torfagcr rapporte  pourtant, 
dans  son  histoire  du  Grotinland ,  qu'Amand , 
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ïîvcque  de  Skalliolt,  en  Islande ,  retournant 
lie  celle  île  en  Norvège ,  vers  le  milieu  du 
sei/ît-me  sièrie,  fut  poussé  par  une  lenipéle 
près  de  la  cote  oiientale  du  Groenland  ,  en 
i'dce  d'ilerjolfs  Kess  ,  et  qu'il  en  approcha 
assez  pour  pouvoir  distinguer  les  habitans 
qui  conduisaient  leurs  troupeaux  dans  les 
€hanq)s.  Mais  lèvent  devenant  favorable, 
on  ht  voile  pour  retourner  en  Islande.  Ilans 
Egède  regarde  le  récit  d'Amand  comme 
tligiie  de  foi.  «  Nous  apprenons  par- là, 
dit-il ,  que  la  colonie  orientale  ne  disconti- 
nua pas  de  prospérer,  au  moins  cent  cin- 
quante ans  après  que  toutcommereeet  toute 
navigation  eurent  cessé  entre  elle  et  le 
Groenland  Occidental^  et  rien  ne  prouve 
qu'il  n'y  existe  plus  aucun  de  ses  habitans  de 
race  norvégienne  (i).  » 

Les  diverses  tentatives  qui  ont  été  faites 
pour  approcher  de  cette  cote  défendue  par 
une  barrière  de  glaces  impénétrables ,  et 

(i)  Hans  Egèdc  ,  Crantz,  Torfaeus  et  une  foule 
cVécrlvains  sont  d'accord  sur  l'établissement  et  la 
destruction   de  ces  deux  colonies.   Cependant,  en 
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pour  s'asswrer  du  destin  de  ces  malheureux 
colons  ,  seront  rapportées  plus  baà  ;  jusqu'à 
présent ,  tous  les  efforts  ont  elé  inutiles.  Mais 
l'd  rupture  récente  des  glaces  sur  cette  côte 
peut  fournir  Toccasion  de  connaître  le  sort 
de  ces  infortunés ,  ou  de  savoir  du  moins 
comment  ils  périrent ,  après  avoir  été  sé- 
parés du  monde  ,  et  s*il  se  trouve  des  traces 
ou  des  ruines  quelconques  qui  constatent 
leur  existence  passée.  Une  telle  recherche 
est  au  moins  un  objet  de  curiosité  raison- 
nable ;  ce  serait  un  sujet  de  reproche  pour 
le  gouvernement  danois,  s'il  négligeait  la 
seule  occasion  qui  puisse  se  présenter  de  s'en 
occuper. 


tiépit  de  ces  autorités  et  des  tentatives  réitérées 
faites  par  le  gouvernement  danois  pour  examiner 
Pétai  de  l'ancienne  colonie  sur  la  cote  orientale,  un 
M.  Eggers,  en  1792,  entreprit  de  prouver  que  celle 
colonie  orientale  n'avait  jamais  existé,  et  qu'on  n'a- 
Tait  nommé  cette  partie  du  Groenland,  orientale, 
que  parce  qu'elle  est  située  du  cuié  de  l'occident. 
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CHAPITRE  II. 

NICOLO  -T  ANTONIO  ZENI.  i38o. 

Arrivée  de  Nicolo  Zeno  en  Frislande.  ^ 
Zichmni,  mi  de  ce  pays.— -Ses  conquêtes. 
— Il  décoiwre  différentes  terres.  —  Hon-- 
neurs  rendus  a  Nicolo.—- Son  frère  An- 
tonio va  le  joindre.  — ■  Monde  ISicolo.-^ 
Preuves  nouvellement  acquises  de  V exis- 
tence d'une  ancienne  colonie  européenne 
dans  Vile  de  Terre-Neuve. 

La  famille  des  Zeno  à  Venise  est  très-an- 
cienne, et  célèbre  par  son  antique  noblesse 
et  ses  hauts  faits.  Les  aventures  extraor- 
dinaires des  deux  frères  Nicolo  et  Antonio 
dans  les  mers  du  nord  furent  d'abord  pu- 
bliées par  Francesco  Marcolini  en  1 558 ,  et 
ensuite  dans  le  Recueil  de  Raniusio  (i).  La 

(i)  Deîîc  scoprimento  del  l'isole  Fiislanda.   /2a- 
vmsio ,  nafig.  et  viag.  ,  T.  II,  p.  -aZ  ,  fol.  a. 
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relation  fut  rédigée  d'après  les  lettres  écri- 
tes par  Antonio  Zeno  à  son  frère  aîné  Carlo, 
et  remise  à  Marcolini  par  un  descendant  de 
leur  famille ,  nommé  Nicolo  Zeno.  Celui-ci 
regrette  l'eut  imparfait  dans  lequel  se  trou- 
vaient ces  lettres  ;  elles  lui  étaient  d'abord 
tombées  entre  ses  mains,  dans  un  âge  où  il 
n'en  pouvait  apprécier  l'importance  ;  il  en 
avait,  par  enfantillage,  déchiré  plusieurs, 
ainsi  que  d'autres  papiers  du  même  genre. 
Mais,  parvenu  à  un  âge  plus  mûr,  il  avait  bien- 
tôt reconnu  la  haute  valeur  de  ces  manu- 
scrits. Il  s'était  donc  empressé  de  recueillir 
et  de  mettre  en  ordre  ce  qui  en  restait,  afin 
de  conserver  le  souvenir  de  ces  anciennes 
et  intéressantes  découvertes  faites  par  ses 
deux  illustres  parens. 

On  doit ,  d'après  cet  aveu  ,  avoir  quelque 
indulgence  pour  tout  ce  qui  peut  paraître 
inexact  ou  mystérieux  dans  cette  relation. 
Quelque  mutilée  qu'elle  nous  soit  parvenue, 
elle  n'en  mérite  pas  moins  de  conserver  une 
place  très-importante  dans  l'histoire  des  pre- 
mières navigations. 
Nicolo  Zeno,  désirant  voir  les  pays  élran- 
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gers ,  équipa  un  bâtiment  à  ses  frais ,  et  passa 
le  détroit  de  Gibraltar  pour  visiter  TAngle- 
lerre  et  les  Pays-Bas.  Une  violente  tempête 
jeta  son  vaisseau  sur  la  côte  d'une  grande 
île  qu'il  appelle  Frislande.  Heureusement 
pour  lui  et  pour  les  gens  de  son  équipage, 
ils  se  mirent  sous  la  protection  d'un  prince, 
nommé  Zichmni ,  qui  les  sauva  d'une  atta- 
que des  habitans  sauvages  de  cette  île.  Ce 
prince  possédait  aussi  quelques  petites  îles 
vers  le  sud,  nommées  Porland,  et  était  duc 
de  Sorano,  endroit  parallèle  à  l'Ecosse. 

Ce  Zichmni  était  un  grand  guerrier  et  ha- 
bile navigateur;  reconnaissant  dans  Nicole 
du  jugement,  des  tiilens  et  de  l'expérience 
dans  la  science  maritime,  il  l'emmena  dans 
une  expédition  qu'il  fit  du  côté  de  l'ouest. 
Sa  flotte  consistait  en  treize  vaisseaux ,  avec 
lesquels  il  s'empara  de  LedovOy  d'iioje,  et  de 
quelques  autres  petites  îles.  Les  Vénitiens  se 

firent  beaucoup  d'honneur  par  leur  bravoure 
et  par  leurs  connaissances  en  marine.  A  leur 
retour  en  Frislande ,  Nicolo  fut  nommé  ca- 
pilaine  de  la  flotte  de  Zichmni  ;  extréme- 
nieiil  satisfait  des  honneurs  qu'il  avait  rtru^ 
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il  écrivit  à  son  frère  Antonio  de  venir  le  join- 
dre. Celui-ci  équipa  un  vaisseau  ,  et  alla  join- 
dre son  frère  en  Frislande.  Il  y  resta  qua- 
torze ans  ,  dont  dix  seul,  et  quatre  avec  son 
frère  Nicolo. 

Ce  dernier  fi?t  encore  chargé  d'une  expé- 
dition contre  Estland^  pays  situé  entre  la 
Frislande  et  la  Norvèj^e  ;  il  attaqua  et  pilla 
ensuite  sept  autres  îles  nommées  l'alas , 
BroaSj  Iscant ,  Traits  y  Mimant ,  Damhévé 
et  Bres.  Il  bâtit  un  fort  dans  celle  dernière. 
L année  suivante,  ayant  équipé  trois  autres 
bâtimens,  il  fit  voile  au  nord  ,  et  arriva  en 
EngroneîandohW  trouva  un  monastère  de 
frères  prêcheurs  sous  l'invocation  de  saint 
Thomas,  et  situé  près  d'une  montagne  qui 
•vomissait  des  flammes,  comme  le  Vésuve  et 
l'Etna. 

Il  y  avait  en  celieu  une  source  d'eau  bouil- 
lante qui  échauffait  l'église  du  monastère  et 
les  chambres  des  moines  ;  elle  était  encore 
si  chaude  quand  elle  arrivait  dans  la  cuisine, 
qu'on  n'y  avait  pas  besoin  de  feu  pour  faire 
cuire  les alimens;  on  mettaitle  pain  dans  des 
rases  de  cuivre  que  l'on  pltmi^Ciiil  dans  VvdKi  , 
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et  il  s'y  cuisait  aussi  bien  que  dans  le  (bur  le 
mieux  chauffé.  Les  moines  avoient  aussi  de 
petits  jardins  qu'ils  couvraient  pendant  l'hi- 
ver, et  qui ,  arrosés  avec  cette  eau ,  ne  crai- 
gnaient ni  la  neige  ni  le  froid  qui  est  très- 
rude  dans  ces  pavs  ,  situés  si  près  du  pôle. 
Par  ce  moyen ,  ces  moines  faisaient  venir  des 
fleurs ,  des  fruits  et  des  légumes  de  différen- 
tes espèces ,  aussi  bien  que  dans  des  climats 
plus  tempérés;  de  sorte  que  les  hommes 
sauvages  et  grossiers  qui  habitaient  ce  pays, 
voyant  ces  eflPets  surnaturels ,  regardaient 
les  moines  comme  des  dieux,  leur  ap- 
portaient en  présent  des  poulets,  de  la 
viande  et  d'autres  choses ,  et  avaient  pour 
eux  un  respect  religieux. 

Quand  le  froid  est  très-rigoureux  et  que 
la  neige  ton}be  en  abondance  ,  les  frères 
chaulïent  leur  monastère  par  le  moyen  de 
ces  eaux ,  et  lui  donnent  le  degré  de  cha- 
leur qu'ils  veulent.  Ce  couvent  est  bâti  en 
pierres,  que  la  montagne  lance  toutes  brû- 
lantes de  son  sein.  En  jetant  de  l'eau  sur  ces 
pierresqnand  elles  sont  chaudes,  on  en  fait 
ti'excellcntc  chaux  très-blanche.  Quand  eu 
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les  laisse  refroidir  sans  les  mouiller ,  elles  se 
durcissent  ;  on  les  taille  avec  desinstrumens 
de  (er,  et  elles  servent  à  la  conslruclion  des 
maisons. 

ryhiver  y  dure  neuf  mois,  fa  nourriture 
des  moines  consiste  en  oiseaux  sauvages  et 
en  poissons;  car  la  source  d'eau  chaude, 
en  se  jetant  dans  une  grande  baie,  la  pré- 
serve de  la  gelée  ;  ce  qui  attire  dans  cet  en- 
droit une  telle  quantité  d'oiseaux  sauvages 
et  de  poissons,  que  ces  religieux  en  pren- 
nent ce  qu'il  leur  en  faut  pour  leur  subsis- 
tance et  ponr  celle  d'un  grand  nombre 
d'habitans  du  pays  ,  qu'ils  occupent  cons- 
tamment à  bâtir,  à  pécher  ,  à  prendre  des 
oiseaux,  et  à  divers  autres  travaux  pour  le 
service  dumonaslère. 

L'auteur  parle  ensuite  du  commerce  que 
ces  moines  font  avec  la  Norvège  et  les  îles 
voisines  5  puis  il  ajoute  que  les  moines  de 
Norvège,  de  Suède  et  d'autres  pays  du 
nord,  mais  surtout  d'Islande  ,  se  rendent  à 
ce  monastère  de  Saint- Thomas.  Il  décrit 
les  barques  des  pécheurs  comme  sembla- 
bles, pour  la  forme  ,  à  la  navette  d'un^lissc- 
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rand  ;  elles  sont  Liles  d'os  de  grands  pois- 
sons et  recouvertes  en  peaux. 

Cetle  curieuse  relation  de  l'Engroneland 
ou  du  Groenland  est  adressée  par  Nicolo 
à  son  frère  Carlo.  Il  paraît  que,  pendant 
son  séjour  dans  ce  monastère,  n'étant  pas 
habitué  à  un  froid  si  rigoureux,  il  tomba 
malade  et  mourut  peu  de  temps  après  son 
retour  en  Frislande.  Ce  Nicolo  avait  laissé 
deux  fds  à  Venise  ,  et  c'est  de  l'un  deux;^que 
descendait  le  célèbre  cardinal  Zeno. 

Après  la  mort  de  Nicolo,  son  frère  An- 
tonio succéda  à  tous  ses  biens ,  et ,  malgré 
lui,  à  ce  qu'il  paraît,  à  ses  honneurs  et  à 
ses  dignités,  car  il  désirait  vivement  re- 
tourner dans  son  pays.  Malgré  ses  prières,  il 
ne  put  en  obtenir  la  permission  deZichpini  ; 
car  ce  prince,  homme  degrand  courage,  avait 
résolu  de  se  rendre  maître  de  la  mer.  A  celte 
époque,  un  de  ses  pécheurs  revint  en  Fris- 
lande  après  une  absence  de  vingt-six  ans. 
Il  raconta  qu'une  tempête  violente  l'avait 
jeté  sur  une  île  nomuïée  Estotiland,  à  en- 
viron mille  milles  à  l'ouest  de  Frislande.  Il 
ajoutaque  celle  île  était  bien  peuplée,  qu'on 
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Jiii  avait  fait  voir  un  homme  qui  avait  aussi 
fait  naufrage  sur  cette  cote ,  et  qui  par- 
lait latin  ;  que  celte  île  était  presque  aussi 
grande  que  l'Islande,  et  plus  fertile;  que 
les  ouvriers  y  étaient  ingénieux  et  adroits; 
que  le  prince  avait  des  livres  latins,  mais 
qu'il  ne  les  comprenait  pas  ;  qu'on  y  avait 
de  l'or  et  toutes  les  espèces  de  méiaux(i); 
qu'on  y  cultivait  le  blé  ;  qu'on  y  litisait  de  la 
bière ,  et  qu'où  y  commerçait  avec  le  Groen- 
land ,  d'où  l'on  tirait  des  pelleteries,  du 
soufre  et  de  la  poix  ;  que  les  maisons  y 
étaient  bâties  en  pierres;  qu'il  s'y  trouvait 
de  grandes  forêts  contenant  des  arbres  dont 
on  conslruisait  des  navires  ;  enfin,  qu'on 
commerçait  avec  an  pays  situé  vers  le  sud, 
et  nommé  Drogéo, 

Ziclmini  ayant  entendu  celle  singulière 
relalion,  qui  fut  confirmée  par  l'équipage 
venu  en  Frislande  avec  le  pécheur,  lésoUu 

(1)  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  Kamusio. 
On  peut  croire  qu'elle  a  été  ajoutée  par  Haklu^t 
ilans  sa  traduction  ,  lom.  111 ,  p.  174 ,  pour  exciter 
les  Anglais  à  poursuivre  les  nouvelles  découvertes 
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d'envoyer  un  grand  nombre  d'Iiomiacs  et 
de  vaisseaux  à  la  recherche  de  ces  pays  ,  et 
Antonio  Zeno accompagna  l'expédition. 

En  s'avançant  à  l'ouest ,  la  première  terre 
que  l'on  rencontra  fut  appelée  Icaria;  on 
arriva  ensuite  dans  un  autre  pays ,  où  la 
température    était  extrêmement  douce  et 
agréable.  On  donna  le  nom  de  l'rin  à  un 
havre  dans  lequel  on  jeta  l'ancre.  L'intérieur 
du  pays   était   peuplé  d'hommes  à  demi- 
sauvages,  se  cachant  dans  des  cavernes,  de 
petite  taille  et  fort  timides.  Zichmni  trou- 
vant dans  ce  lieu  un  air  pur  et  salubre  ,  un 
sol  fertile  et  de  belles  rivières ,  résolut  d'en 
prendre  possession  et  d'y  bàlir  une  ville  ; 
mais  ses  sujets  commencèrent  à  murmurer 
et  à  exprimer  le  désir  de   retourner  dans 
leur  patrie.  En  conséquence ,  il  chargea  An- 
tonio de  reconduire  en  Frislande  tous  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  rester.    On  navigua 
pendant  vingt  jours  à  l'est,  sans  apercevoir 
aucune  terre.  Ayant  gouverné  ensuite  au 
sud-est  pendant  cinq  jours ,  on  toucha  à  l'île 
dp  AVomey  on  y  renouvela  les  provisions, 
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(28) 
fl  on   arriva ,  trois  jours  après ,  en    Fris- 
Linde. 

«  Je  ne  sais,  dit  le  narrateur,  ce  qui 
s«  passa  après  celle  époque  ;  mais,  d'après  \v 
coninienciinicnt  d'une  aulre  lettre  d'Anlo 
nio,  il  paraîlrail  c\\ie  Ziclunni  fît  construire 
une  ville  près  du  havre  ,  dansl'île  qu'il  avait 
découverte.  Voici  le  couinieneement  de 
celte  lettre  : 

"  Quant  à  ce  que  vous  me  demandez  sur 
les  mœfus  et  les  usages  des  liabitans,  sur 
les  animaux  et  sur  les  pa^s  voisins ,  j'ai  trailë 
spécialement  de  tous  ces  objets  dans  un 
livre,  qu'avec  la  ^çraee  de  Dieu  ,  je  rappor- 
terai avec  moi.  J'y  fais  la  description  du 
jKijs ,  de  ses  poissons  monstrueux  ,  des  lois 
et  des  coutumes  de  Frislande,  d'Islande, 
d'Eslland,  du  royaume  de  Norvège,  d'Es- 
toliland  ,  de  Drogéo;  et  j'y  donne  les  détails 
de  la  vie  du  chevalier  JNicolo,  noire  frère; 
de  la  découverte  qu'il  fit  de  l'Engroneland, 
et  de  l'état  de  ce  pays.  J'ai  aussi  éciit  lu 
vie  et  les  faits  de  Zichmni ,  prince  aussi 
cligne  d'une  mémoire  immortelle  qu'aueua 
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de  ceux  qui  ont  existé,  tant  par  sa  grande 
valeur  que  par  sa  rare  humanité.  J'y  ai  a«is4 
décrit  la  découverte  de  ri'^ngronuiuid  sur 
ses  deux  eûtes ,  et  la  ville  (ju'il  lit  ecmslruire. 
C'est  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantag-e  dans  celle  lettre  ,  espérant  èlre 
bientôt  avec  vous  ,  et  satisl'aire  de  vive  voix 
votre  curiusité. 

Les  lettres  contenant  la  narration  inté- 
ressante et  curieuse  des  aventures  et  des 
découvertes  des  dcuxZeno  ,  Turent  écrites 
par  Antonio  à  son  frère  Carlo.  Maicolini, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  publia  les  frag- 
mens  qui  en  restaient.  Le  même  Antonio 
traça  sur  une  carte  ses  voyages  et  ceux  d  sou 
frère  dans  les  pays  du  nord;  il  empoi  la  celte 
carte  avec  lui ,  et  elle  (ut  suspendue  dan»  sa 
maison,  ou  elle  était  encore  du  temps  de 
Marcolini ,  et  tout  le  monde  pouvait  la  voir 
et  l'examiner,  comme  un  ga^e  sur  et  ifi- 
conte&table  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avan- 
çait (ij. 

(i)  Dello  scoprimento  tU;l  l'isole  l'iislaïul  ,  olc. , 
por  Fran.Maicormi  ,  i558. 
Jléiuisplière  oc-iclental ,  17^0. 
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Pins  on  approfondit  Ja  relation  des  deux 
Zeno  ,  plus  on  éprouve  une  conviction  in- 
time de  son  caractère  général  de  véracité. 
La  manière  dont  on  employait  l'eau  chaude 
pour  chanfrer  le  monastère  ,  cuire  les  ali- 
mens  des  moines ,  et  arroser  leur  jardin  , 
paraissait   cependant  à  hien  de    gens  ab- 
solument  incroyable.  Mais   nous  sommes 
aujourd'hui  plus  sages  qu'autrefois,  et  nous 
faisons  tout  cela  de  la  môme  manière  que 
les  moines  de  Saint-Thomas  avaient  cou- 
tume de  le  faire  dans  le  quatorzième  siècle. 
Le  point  le  plus  diflicile  pour  les  géogra- 
phes était   d'assigner  une   position  conve- 
nable à  l'île  de  Frislande ,  nom  qui  se  trouve 
dans  la  Vie  de  Christophe  Colomb,  et  qui  est 
placé  par  Frobisher  à  l'extrémité  méridio- 
nale du  Groenland.  Ortelius  soutient  que 
c'était  une  partie  de  la  côte  de  l'Amérique 
septentrionale.  Delisle  et  quelques   autres 
supposent  que  l'île    de  Buss ,    au  sud  de 
rislande  ,  est  le  reste  de  celle  de  Frislande , 
dont  le  surplus  aura  été   englouti  par  un 
tremblement  déterre  (i).   Enfin ,  d'autres 

(])  C'est  ainsi  que  s'en  débarrassent  le  duc  d'Al- 
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tranclient  la  difllcullé  en  regardant  Texls- 
tence  de  l'île  de  Frislandc  ,  et  nit-ine  tout  le 
vovage  des  deux  Zeno,  comme  une  fic- 
tion. 

Mais  M.  Buaclie  et  M.  Eggers  ont  fait  un 
grand  pas  pour  prouver  la  véracité  de  celle 
relalion  ,  d'après  deux  molifs  difTérens  ;  le 
premier  ayant  démontré  que  la  position 
géographique  de  l'île  de  Frislande  corres- 
pond avec  celle  de  Tarpichel  des  îles  Fé- 
roer  (i) ,  el  le  second,  que  les  noms  donnés 
par  Zeno  ne  s'éloignent  pas  trop  des  noms 
modernes  que  portent  ces  îles  (2).  Forster 
a  suivi  cet  exemple,  et  a  trouvé  une  île  cor- 
respondante à  chaque  nom  contenu  dans  la 
relalion  des  deux  Zeno.  Il  a  aussi  décou- 
vert qu'en  i4o6,  im  Henri  Sinclair  était 
comte  des  Orcades  et  propriétaire  des  îles 
Shetland  ;  et,  comme  la  prononciation  du 
nom  Sinclair   ou  Siclair  peut,   pour   une 

maclo ver ,  l'abbé  Zurla  et  Amoielll  ;  l'ile  tle  Rjis. 
elle-même  a  disparu  ,  si  jamais  elle  a  existé. 

(i)  llist.  de  l'Acad.  des  Sciences,   1784. —  Mé- 
moire sur  l'île  de  Frislande. 

(y)  iMcmoire  sur  l'ancien  Gn.ëiiland  ,  i''9'i. 
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oreille  italienne  ,  ressembler  à  celle  de 
Zichmni ,  il  en  conclut  que  Sinclair  est  le 
prince  dont  parle  Zeno  (i).  Le  nom  même 
(le  FcroesldJid  (  pajs  de  Féroer)  ne  diffère 
pas  essenliellement  de  Frislande.  L'Estoti- 
land  peut  être  Terre-Neuve  ou  le  Labra- 
dor. Ce  nom ,  dit  M.  Malte-Brun  ,  paraît 
Scandinave  ;  car  East-Outlaud ,  en  anglais  ; 
si<»ni(ierait  une  terre  extérieure  d'est,  dé- 
nomination qui  convient  à  la  situation  de 
Terre-Neuve  ,  relativement  au  continent  de 
l'Amérique  (2).  Le  même  auteur  fait  obser- 
ver que  les  habitans  del'Estotiland  paraissent 
descendre  des  colons  Scandinaves  de  Vinland, 
dont  la  langue,  pendant  trois  siècles,  avait 
pu  changer  assez  pour  être  devenue  presque 
inintelligible  aux  pêcheurs  de  Féroer.  Les 
livres  latins  dont  parle  Zeno  y  avaient  sans 
doute  été  portés  par  cet  évéque  du  Groen- 
land qui,  en  U2J,  se  rendit  au  Vinland  pour 
prêchci^  le  christianisme.  11  ajoute  que  Dro- 

(1)  Histoire  des  voyages  et  découvertes  dans  le 
nord. 

(2)  Précis  de  la  Céograpliie  universelle,  Toin.  I, 
p,  4o5. 
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gco,  dans  cette  hypothèse,  serait  la  Nou- 
velle-Ecosse et  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
il  conclut  qu'en  réunissant  sous  un  même 
point  de  vue  les  découvertes  des  Scandi- 
naves dans  les  dixième  et  onzième  siècles  , 
et  les  voyay'es  des  frères  Zeni  dans  le  qua- 
torzi(Mnc ,  on  restera  persuadé  que  le  Nou- 
veau-Monde a  été  visité  par  les  peuples  du 
nord  dès  l'an  looo,  et  Ton  pensera  peut- 
être  que  cette  première  découverte  ,  histo- 
riquement prouvée  après  avoir  été  cons- 
tatée de  nouveau  par  Zeno  en  i3oo,  a  pu 
être  connue  de  Colomb  en  1^77  (i^Gy),  lors 
de  son  voyage  dans  les  mers  du. nord  ;  que  , 
dans  tous  les  cas,  il  devait  être  convaincu 
qu'en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte,  il 
montrerait  aux  esprits  même  les  plus  préve- 
nus, que  la  nature  elle-même  avait  destiné 
Terre-Neuve  pour  recevoir  la  première  les 
visites  des  Européens  (i). 

A  l'égard  de  Colomb  ,  il  reste  trop  peu 
de  renseignemens  sur  son  voyage  dans  les 

(i)  PrJcis  (le  la  GéograpUie  uuiveisellc,  ïom.  I, 
p.  ''loô-ioG. 
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mers  du  nord  pour  qu'on  puisse  même  con- 
jecturer vers  quel  endroit  (au-dcîà  de  l'Is- 
Jande  )  il  se  diri<:i^eait,  et  dans  quel  dessein  il 
Tavait  entrepris.  Au  surplus,  la  découverte 
qui  a  eu  lieu  récemment  à  Terre  -  Neuve 
semblerait  fortifier  la  conjecture  que  cette 
île  est  TEslotiland  deZeno. 

Une  troupe  de  colons  an<:^liiis ,  en  remon- 
tant le  fleuve  qui  se  jette  dans  la  baie  de  la 
Conception, un  peu  au  nord  de  Saint- Jean, 
remarqua  ,  à  la  dislance  d'environ  six  à  sept 
milles  de  la  baie  ,  des  restes  de  murs  de 
pierres  qui  ne  s'élevaient  qu'à  la  surface  de 
la  terre  :  ^'i  écartant  le  siible  et  la  terre  ac- 
cumulés en  cet  endroit,  ils  découvrirent  des 
restes  d'anciens  batimens ,  des  poutres  en 
chêne  ,  des  meules  de  moulin.  Ils  virent  des 
traces  d^enclos  ressemblant  à  des  jardins , 
et,  dans  les  environs  ,  des  plantes  de  di- 
verses espèces  qui  ne  croissent  pas  naturel- 
lement dans  celle  île.  Mais  la  preuve  la  plus 
décisive  que  ces  ruines  sont  les  restes  d'une 
ancienne  colonie  européenne,  résulte  do 
différentes  espèces  de  monnaies  que  l'on  y 
irouva;  les  unes  en  cuivre,  sans  inscription  ; 
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les  autres  en  or  mou  ,  que  les  liabilans 
rc^L'^ardèrcnt  comme  de  vieilles  monnaies  lia- 
mandes  (i).  -  ' 

Ces  monnaies  qui  sont,  dit-on ,  entre  les 
mains  de  plusieurs  habitans  de  Saint-Jean  > 
dceideront  probablement  la  question  de  sa- 
voir si  ces  restes  d'une  ancienne  colonie  que 
l'on  vient  de  découvrir  appartiennent  à 
celle  qui  fut  établie  par  Zichmni,  ou  à  quel- 
que autre  fondée,  dans  le  onzième  siècle  , 
par  les  descendans  d'Eric  et  de  Biœrn. 
Les  Scandinaves  battaient  monnaie  dès 
avant  le  dixième  siècle,  et  cette  mon- 
naie portait  l'empreinte  du  soleil  ,  d'une 
étoile,  ou  simplement  d'une  croix  ,  sans  au- 
cune inscription.  Ils  employaient  aussi  pour 
leur  commerce  ,  même  avant  celte  époque , 
des  monnaies  étrangères  qu'ils  recevaient 
principalement  des  Flamands  (a). 

Une  circonstance  semble  militer  contre 
laWipposilion  que  les  ruines  réceuiment 

(i)  Ce  fait  esl  constaté  dans  iiiiii  lettre  écrite  par  le 
capitaine  Buclian  ,  au  moment  île  mettre  à  la  voilç 
j)Oiir  son  voyage  vers  le  nord. 
{■j)  Autinuité  du  nord. 
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découvertes  soient  les  restes  d'une  colonie 
Scandinave.  Ces  peuples  du  nord  construi- 
saient leurs  maisons  en  bois  dons  l'Islande  et 
le  Groenland,  pavs  qui  en  sont  dépourvus. 
Les  ruines  dont  il  s'ii<^it  sont  en  pierres,  quoi- 
que dans  un  lieu  où  le  bois  croît  en  abon- 
dance. Il  est  donc  probable  que  ce  sont  les 
restes  du  fort  que  Ziclimni  fit  balir  sur  les 
bords  d'une  belle  rivière  ,  à  moins  qu'on  ne 
puisse  les  rapporter  à  une  date  postérieure 
à  ces  deux  époques.  En  effet ,  quelques-uns 
des  plus  vieux  habitans  sont  frappés  de 
l'idée  que  lord  Baltimore  eut  autrefois  le 
projet  de  construire  des  moulins  à  scie  dans 
le  voisinage  du  port  de  Grasse,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  en  reste  encore  des  vestiges.  C'est 
un  sujet  intéressant,  et  sur  lequel  nous  de- 
vons espérer  que  l'on  ne  tardera  pas  à  obte- 
nir des  renseignemens  certains. 
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IncnvtUiides  des  causes  qui  lui  firent  entre- 
prendre un  voyage  dans  les  mers  du  nord, 
— Réfutation  'les  motifs  sur  lesquels  quel- 
ques géographes  s  appuient  pour  lui  con- 
tester l'honneur  de  la  découverte  de  l'A- 
niérique.  , 

Les  découvertes  extraordinaires  des  Portu- 
gais, et,  plus  que  toutes  les  autres  ,  celle  qui 
leur  ouvrit  la  route  de  l'Iude  en  doublant 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  éveillèrent  la 
cupidjléde  plusieurs  nations  européennes  et 
la  curiosité  de  toutes;  elles  excitèrent  en  An- 
gleterre cet  esprit  d'entreprise,  qui,  languis- 
saut  peul-ctre  quelquefois,  ne  s  y  amortit 
jamais  entièrement,  et  qui  même  ne  paraît 

pas  devoir  jamais  s'éteindre,  tant  qu'une  por- 
lion  du  globe  que  nous  liabilons ,  quelque 
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cachée ,  quelque  reculée  qu'elle  soit ,  restera 
encore  à  découvrir. 

Les  Jtiiliens  cljûcnt  les  ])]ns  luibiles  navi- 
galenrs  du  quinzième  siècle.  Paiini  les  étran- 
gers qui  étaient  enlrrsau  service  des  Portu- 
gais, ii  se  trouvait  un  Génois  noinnié  Chrislo- 
val  Colon  ou  Christophe  Colomb.  Dès  l'âge 
de  quatori'c  ans,  il  avait  pris  le  parti  de  la 
marine  ;  il  avait  fait  des  progrès  remarqua- 
bles en  géométrie ,  eu  cosmographie  et  en 
astronomie.  Il  paraît  qu'après  avoir  quitte 
la  Méditerranée ,  il  voyagea  dans  les  mers  du 
nord  ;  une  noie  écrite  de  sa  main  j)orte  qu'il 
a  visité  l'Islande ,  pays  qui  faisuit  alors  un 
commerce  considérable  ,  surtout  avec  les 
nations  septentrionales,  cl  entre  autres  avec 
l'Angleterre  ,  principalement  à  cause  de  ses 
excellentes  pêcheries.  On  dit  même  qu'il  alla 
plus  loin  que  cette  île,  et  qu'il  avança  de  plu- 
sieursdegrés  au-delà  du  cercle  polaire  ;  mais 
on  ne  sait  ni  au  service  de  qui ,  ni  dans  quel 
dessein  (i). 

Il  serait  bien  intéressant  de  savoir  si  c'é- 
(i)  Vie  cL;  Clirislojiîio  Colomb. 
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lait  le  projet  de  faire  des  découvertes  ,  ou 
seulement  des  vues  de  commerce,  qui  ame- 
nèrent ce   navigateur  célèbre  dans  ces  ré- 
gions inliospilalières;  maison  ne  peut  guère 
espérer  de  jamais  obtenir  des  informations 
précices  à  cet  égard.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il 
convient  de  parler  de  l'entreprise  heureuse 
qui  a  justement  immortalisé  son  nom;  mais 
il  n'est  pas  hors  de  propos  de  réduire  à  leur 
\aleur  qnelques  tentatives  essayées  récem- 
ment pour  dépouiller  cet  illustre  navigateur 
delà  gloire  d'avoir  fait  l'une  des  plus  grandes 
et  des   plus  importantes    découvertes  que 
contiennent  les  annalesde  la  navigation. 

Le  docteur  Roberlson  se  plaint,  avec  le 
juste  intérêt  qu'inspire  la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  de  la  bassesse  avec  laquelle 
la  jalousie  nationale  de  quelques  auteurs  es- 
j)agnols  a  cherché  à  lui  dérober  la  gloire 
de  sa  grande  entreprise,  en  insinuant  qu'il 
fut  conduit  à  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ,  non  par  son  génie  fertile  et  auda- 
cieux, mais  par  des  renseigneniens  qu'il 
avait  reçus  ^e  quelque  vieux  pilote  dont  01^ 
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ne  cile  ni  le  nom  ni  le  pays ,  el  de  l'obslina- 
tion  des  écrivains  allemands  à  vouloir  allri- 
buer  l'honneur  de  la  décoifverle  de  l'Améri- 
que à  leur  concitoyen  Marlin  Bebaim,  nalit' 
de  Nurcml)erg'. 

Cet  ancien  <^éograplie  avait  étudié  sous  le 
célèbre  Jean  MuUer ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Uegiomontanus.  Il  accompagna 
Diego  Cam  dans  son  voyage  de  découver- 
tes le  long  des  côtes  occidentales  de  l'A- 
frique ,  en  i/|  H5,  et  se  fixa  dans  l'île  de  Fayal, 
une  des  Acores  ,  où  il  établit  une  colonie  de 
Flamands,  après  en  avoir  obtenu  la  conces- 
sion du  prince  régent  de  Portugal.  En  1492, 
il  retourna  à  Nuremberg  pour  revoir  sa  fa- 
mille ,  et  y  dressa  une  carte  du  globe  terres- 
tre que  l'un  conserve  encore  dans  la  biblio- 
thèque de  celte  ville.  Le  docleurRobertson 
se  procura  un  exemplaire  de  cette  carie,  telle 
qu'elle  a  été  publiée  par  Dojjpelmayer;  il  re- 
marque que  l'imperfection  des  connaissances 
cosmographiques  y  est  évidente.  A  peine  un 
seul  lieu  y  est-il  [)liicé  à  sa  véritable  j)t)siiion; 
l'on  n'y  découvre  aucun  motif  desu]>posec 
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que  Behaim  avait  la  moindre  connaissance 
d'aucune  partie  de  rAniérique(i);  celui- 
ci,  il  est  vrai^   fi^^ure  une  île  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  Saint-Brandon  ;  mais  Ro- 
bertson  soupçonne  que  c'est  une  île  imagi- 
naire admise  dans  quelque  ancienne  carte 
sans  une  meilleure  autorité  que  la  légende 
du  saint   Irlandais  Brandon   ou   Brendan, 
dont  l'histoire  est  si  l'abuleuse  et  si  puérile  , 
qu'elle  ne  mérite  aucune  attention  ;  il  en  con- 
clut qu'il  ne  peut  regarder  que  comme  une 
conjecture    très  -  hasardée    l'assertion  que 
Behaim    a  découvert    quelque    partie    du 
Nouveau-Monde.  Il  est  en  effet  très-invrai- 
semblable  qu'on  ait  voulu  ou  pu  cacher  une 
telle  découverte  ;  l'éclat  qui  suivit  celle  de 
Colomb  suffit  seul  pour  renverser  toutes  les 
prétentions  qu'on  a  élevées  en  faveur  de  Be- 
haim. 

Quoique  la  carte  de  Behaim  fût  tracée 
d'après  les  écrits  de  Ptolomée  ,  de  Pline  et 
de  Strabon ,  et  d'après  les  voyages  moder- 
ne^  de  Benjamin  de  Tudela ,  de  Carpini , 

(i)  Kistoirc  tic  l' Amérique ,  par  Roherlson. 
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de  Kubruqiiis,  el  surtout  de  Marco  Polo,  ce- 
pendant les  découvertes  des  Portugais 
avaient  considérablement  ajouté  à  la  con- 
naissance du  globe,  et  avaient  fait  faire  un 
grand  pas  à  la  géographie  ;  néanmoins  les 
concitoyens  de  Behaim  ,  jaloux  de  voir  son 
mérite  borné  à  celui  d'avoir  recueilli  et  dis- 
posé avec  soin  deshlatériaux  pour  construire 
de  bonnes  cartes  ,  ont  encore  fait  de  plus 
grands  efforts  que  les  Espagnols  pour  déro- 
ber à  Colomb  l'honneur  de  sa  découverte, 
et  pour  en  attribuer  le  mcrile  à  Behaim  par 
des  pièces  fabriquées.  Selon  eux  ,  non  seule- 
ment il  fil  la  découverte  de  cette  partie  de 
l'Amérique  qu'on  nomme  aujourd'hui  le 
Brésil  ,  mais  il  connut ,  avant  Magellan  ,  le 
détroit  qui  porte  le  nom  de  ce  dernier  ;  il 
imagina  même  avant  lui  de  donner  aux  na- 
turels de  ce  pajs  le  nom  de  Patagons , 
parce  que  les  extrémités  de  leurs  corps 
étaient  couvertes  d'une  peau  qui  leur 
donnait  plus  de  ressemblance  aux  pattes 
d'un  ours  qu'aux  mains  et  aux  pieds  d'un 
Ijpmme  (i).  Tous  ces  faits  sont  extraits  de 

(i)  Noire  capitaine  gthiûial,  Mpgellan  ,  cl  il  Pi  ga- 
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Icllres  qu'on  prélcnd  écrilcs  pnr  Beliaini  lui- 
jii(jn»c,en  i/j8(i,  clqucTon  conserve  dans  les 
archives  do  Nurendjci^;.  Il  rcsnlierailencore 
de  ces  icllres  que  Martin  J3eliaini ,  traver- 
sant l'Océan  Allanlique  plusieurs  aiuices 
auparavant ,  avait  vu  les  îles  d'Amérique  ,  et 
découveit  le  détroit  qui  porte  le  nom  de 
Magellan  ,  avant  que  Chrisloplie  Colomb  ou 
Magellan  eussent  navigué  dans  ces  parages; 
qu'il  traça  malhénialiquement,  sur  une  carie 
géographique  destinée  au  roi  de  Porlugal , 
la  situation  des  cotes  qui  bordent  toutes  les 
parties  de  ce  fameux  délroit  long-temps  a  van  l 
que  Magellan  pensât  à  son  voyage.  Mais  il 
faudrait  des  autorités  plus  forlcs  que  celles 
qui  ont  éié  alléguées  jusqu'à  présent  pour 
faire  regarder  comme  aulhenliques  des 
piècessi  maladroitement  fabriquées.  Colomb 
n'avait  nullement  besoin  de  recevoir  des  in- 
formations de  Bchaiin.  Il  connai>sait  trop 
bien  la  nature  du  globe  pour  ne  pas  savoir 

folla,  donna  à  ce  peuple  le  nom  ilc  Patagons , 
parce  qu'ils  avaient  les  pieds  couver Is  de  la  ])eau 
velue  dos  guanacos ,  ce  qui  les  rendait  scmhlahîes  à 
des  pâlies  d'ours. 
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qu'on  pouvjiit  arriver  dans  l'Inde  par  l'ouest 
aussi  bien  que  par  l'est,  si  l'Europe  n'en 
était  séparée  par  aucune  autre  terre.  Il  c;rt 
évident,  d'après  ses  e/Torts  pour  passer  aux 
Indes  orientales  par  la  route  do  l'ouest ,  qu'il 
ne  connaissait  pas  laconlinuilé  du  continent 
américain  ,  et  qu'il  ne  s'attendait  nullement 
à  le  rencontrer.  Son  espoir  avait  été  de  trou- 
ver un  pass;i;^^c  direct  pour  aller  au  Calhay 
et  à  Zipangry  ,  noms  qui,  depuis  le  retour 
de  Marco  Polo  ,  étaient  devenus  d'un  usage 
commun  et  familier. 

Il  est  vrai  que  les  cosuiograplies  de  ce 
lenq)s  avaient  a;^randi  la  Chine  du  coté  de 
Test,  bcaucou-  l'delà  de  sa  véritable  éten- 
due; et,  comiiio  le  dit  llerrera,  plus  elle  s'é- 
tendait vers  Test ,  plus  elle  devait  s'appro- 
cher des  îles  du  Cap  Vert.  »  Colomb  ne 
pouvait  l'ignorer  ;  et,  dans  le  fait ,  les  terres 
qu'il  découvrit  furent  si  bien  considérées 
comme  faisant  partie  de  l'Asie,  qu'elles 
reçurent  aussitôt  le  nom  d'Indes  j  et,  lors- 
qu'on  reconnut  l'erreur  ,  il  devint  néces- 
saire de  distinguer  les  deux  pays  par  les 
noms  d'Indes   orientales    et   occidentales. 
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C*cst ainsi,  comme  l'observe  avec  raison  le 
inajor  Ilcnnel  ,   «  que  les  ma^ni(î(pi<'s  dé- 
rouvcrles  de  Colomb   Itnent  inspirées  par 
imo  hès-;^rande  erreur  en  i;éo^raj)liie  »  (j). 
Toute  l'histoire  de  la  prélendue  décou- 
verte de  iieliaim  semble  avoir  pris  son  ori- 
^'inc  dans  im  passage  île  L»  relation  de  Piga- 
Telta  qui  est  réelloment  remaïqiiuble.  •»  IjO 
capil;iine  général  (Magellan)  ,  dit-il,  savait 
qu'il  devait  passer  par  un  détroit  Irès-caché, 
eomnie  il  l'avait  vu  dans  le  dépôt  du  roi  de 
Portugal ,  sur  une  carte  dressée  par  cet  ha- 
bile homme ,  3Iartin  do  Bohéuiia   ».  Celle 
phrase  se  rapporte  à  l'assertion  d'ilerrera, 
«c  que  jMngellan  possédait  un  globe  terrestre 
fait  par   Ikhaim  pour  l'aider  à   diriger  sa 
course  vers  les  mers  du  sud ,  et  que  Colomb 
fut  confirme  dans  son  opinion  sur  la  possi- 
bilité de  naviguer  à  l'ouest ,  par  Martin  de 
Dohemia  ,  son  ami  »  (2). 

(1)  Géographie  tl'IIérodolo. 
(y)  Herrera.  Histoire  des  voyages  pjI  découverlei 
de  Burney. 
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CHAPITRE  IV. 

JEAN  ET  SÉBASTIEN  CABOT.  i4y5. 

Départ  d* Angleterre  sous  le  règne  cï Henri 
VII.  —  Découvertes  île  l'île  de  Terre- 
ISeiive. — Sébastien  Cabot  se  rend  en  Es- 
pagne.—  Il  est  rappelé  en  Angleterre.— 
Honneurs  ijic'il  y  reçoit. 

Jean  Cabota,  ou  Cabot,  cilo^en  de  Vt3- 
iiisc  ,  vint  en  Angleterre  avec  son  fils  Sebas- 
tien ,  alors  enfant ,  cl  deuv  autres  de  ses  fds , 
et  s'établit  à  Bristol.  Comme  il  était  j)ilole 
liabile  et  navigateur  intrépide,  Henri  VII 
c[ui  désespérait  d'allirer  Colomba  son  ser- 
vice ,  à  cause  des  malheurs  de  son  frère  Bar- 
thélémy,  encouragea  Cabot  à  faire  des  dé- 
couvertes. Il  lui  accorda  des  lettres  patentes 
qui  l'autorisaient  à  chercher  des  terres  in- 
connues, à  les  conquérir,  et  à  y  former  des 
élablissemens,    le  roi  se  léservant  le  cin- 
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>rits.  Ces  lelti 


i tentes  sont 


qiiieme  des  \ 
datées  du  5  mars  \l\cfj ,  onziènie  année  du 
rèi^ne  d'Henri ,  et  accordées  à  Jean  Cabot , 
ainsi  qu'à  ses  trois  fils,  Louis,  Sébastien  et 
Sarjcbès.  Mallieureusemcnt  on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  la  date  du  voyage  dans  lequel  on 
suppose  que  l'île  de  Terre-Neuve  fut  dé- 
couverte; l'on  ne  peut  concilier  les  diffé- 
rentes relations  recueillies  parllaklujt,  et 
(jui  sont  au  nombre  de  six  ,  qu'en  suppo- 
sant que  Jean  Cabot  avait  fait  au  moins  un 
voyage  avant  que  les  lettres -patentes  lui 
fusscnl  accordées,  et  entre  cette  époque  et 
celle  du  retour  de  Colomb.  Il  n'est  pas 
mcme  bien  clair  que  Jean  Cabot  ait  ac- 
compagné Sébastien  dans  le  voyage  en- 
trepris après  l'obtention  de  ces  lettres-pa- 
tentes ,  soit  la  même  année ,  soit  celle  qui 
suivit.  En  effet,  si  l'on  peut  compter  sur  la 
fidélité  du  rapport  fait  au  légat  du  pape  en 
Espagne  ,  et  qui  est  imprimé  dans  la  col- 
lection de  Ramusio ,  il  paraîtrait  que  Sé- 
bastien aurait  effectué  seul  ce  voyage  de 
découvertes, car  on  le  fait  parler  ainsi  dans 
celle  pièce  : 
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«  Et  mon  père  mourut  à  l'époque  où  l'on 
apprit  la  nouvelle  que  Don  Gliristoval  Colon, 
le  Génois  (i)  ,  avait  découvert  les  rotes  de 
l'Inde  ,  ce  dont  on  parla  beaucoup  à  la  cour 
de  Henri  Vfl,  qui  réi^nnii  alors.  Chacun 
aflirniait  avec  admiration  que  c'était  nne 
chose  plus  divine  qu'humaine,  que  d  arri- 
ver dans  l'Orient,  <ii  croissent  les  épices, 
par  l'ouest  ,  chemin  inconnu  jusqu'alors. 
Celle  g^rande  nouvelle  enflamma  mon  ame 
du  désir  de  faire  quelque  chose  de  mémo- 
rable. Comprenant  ,  par  la  sphère  ,  qu'en 
naviguant  au  nord-ouest  j'arriverais  dans 
rinde  par  nne  voie  plus  courte,  je  fis  com- 
muniquer mon  projet  au  roi,  qui  ordonna 
sur-le-champ  qu'on  me  fournît  deux  cara- 
velles équipées  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  ce  voyage  ,  qui  eut  lieu  ,  aulant 
que  je  puis  m'en  souvenir,  au  commence- 
mont  de  l'été  de  )4f/>.  Je  dirigeai  donc  ma 
roule  au  nord-ouest  ,  ne  pensant  pas  ren- 
contrer   d'autre   lerre  que  le   Calhay ,   et 

(i)  Ceci  l'st  encore  en  controdiction  avec  les  let- 
tres-patenlesde  Flenri  VII,  duns  lesquelles  le  nom 
clg  Jean  se  trouve  cou  Un  u. 
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comp'.anldc  là  gagner  les  Indes.  Mais,  après 
un  certain  temps  ,  je  trouvai  une  terre  qui 
allait  vers  le  nord  ,  ce  qui  me  contraria 
i)eaucoup.  Cependant  je  suivis  la  cote  pour 
voir  si  je  découvrirais  (juelque  détroit ,  mais 
la  leire  continua  jusque  sous  le  5)6^  degré 
sous  notre  pôle,  \oyant  alors  que  la  cote 
s'avançait  vers  l'est ,  et  désesj)érant  de  trou- 
ver un  passage  ,  je  fis  voile  vers  la  ligne 
tquinoxiale  (  toujours  dans  le  dessein  de 
trouver  un  passage  dans  l'Inde).  J'arrivai  en- 
fin à  celte  partie  de  la  Terre-Ferme  qu*oa 
appelle  aujourd'hui  la  FJoiide;  et,  man- 
quant de  vivres  ,  j'en  repartis  et  retournai 
en  Angleterre.  J'v  trouvai  beaucoup  d'agi- 
tation parmi  le  peuple;  on  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  une  guerre  en  Ecosse,  et,  d'après 
cela,  on  ne  pensa  plus  à  ce  voyage  (i).» 
Il  y  a  donc  une  grande  probabilité  que  le 
père  elle  fils,  dans  leur  premier  voyage,  dé- 
roiiv rirent  ensemble  Tdede  Terre-Neuve, à 
laquelle    ils   donnèrent  le    nom  de  prima 

(»^;  P.;imiisio  et  vovages  (.ril.tklnyt. 
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(  So  ) 
visfa  (la  première  vue).  Ils  représentent  les 
naturels  du  pajs  comme  couverts  de  peaux 
d'animaux,  et  ayant  pour  armes  des  arcs, 
des  flèches ,  des  massues  et  des  piques.  Ils 
virent  des  ours  et  des  daims  d'une  grande 
espèce;  ils  prirent  une  grande  quantité  de 
phoques,  de  beaux  sauimons,  et  des  soles 
de  plus  de  trois  pieds  de  longueur  ;  mais  le 
poisson  le  plus  abondant  était  une  espèce 
nommée,  par  les  naturels  du  pays,  hacca- 
laos ,  nom  qu'on  donna  ensuite  au  pays,  et 
que  porte  encore  aujourd'hui  une  pelite 
\ille  située  sur  la  cûte  orientale.  C'est  ce 
poisson  que  les  Anglais  nonmient  cod-fish  , 
les  Hollandais  et  les  Allemands  caheliau^vX 
les  Français  morue. 

D'après  un  extrait  de  la  chronique  de 
Fabien  ,  par  Hakluyt ,  il  paraîtrait  que 
les  Cabot  ramenèrent  trois  habitans  de  Terre- 
i^euve.  «  Ces  sauvages  étaient  couverts  de 
peaux  d'animaux  ,  mangeaient  la  chair  crue, 
parlaient  une  langue  que  personne  ne  pou- 
vait comprendre,  et,  dans  toute  leur  con- 
duite, ressemblaient  à  des  bétes  brutes,  m 
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(  Si  ) 

Si'haslien  Cabot  voyant  ,  à  son  retour 
d'Amérique  ,  que  le  frouvernement  anglais 
u'clail  pas  disposé  à  suivre  une  entreprise  si 
IiL'ureuscnient  commencée,  partit  pour  l'Es- 
poLjne.  Pierre  Marlyr  dit  «t  qu'il  fut  appelé 
d'Anglctcrro  par  ordre  de  sa  majesté  ca- 
tholique ,  le  roi  de  Gaslille  ,  et  nommé 
membre  du  conseil  pour  les  afTaircs  des 
i\ouve!les-Iudes;  »  et  il  ajoute  :  «  Cabot  est 
mon  ami  intime,  je  le  traite  avec  familia- 
rité, et  je  suis  charmé  de  ce  qu'il  vient 
frcqueumient  me  tenir  compagnie  chez 
moi.  >» 

Sébastien  entreprit  plusieurs  voyages  au 
service  de  l'Espngne,  et,  entre  autres  décou- 
vertes ,  lit  celle  du  Rio  de  la  Plala,  au 
sud  du  Biésil.  Il  retourna  ensuite  en  x^nerle- 
terre ,  probablement  à  l'itivilation  de  Ro- 
bert T.'jorne  ,  négociant  anglais  ,  qui  de- 
meurait h  Séville.  Sébastien  était  fort  lié 
avec  lui ,  et  Thorne  avait  beaucoup  con- 
tribué à  une  de  ses  expéditions  (i).  Celui- 

(i)  Vies  lies  amiraux  >  T.  I. 
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ci  était  né  à  Brislol,  où  le  père  de  Cabot 
avait  demeuré  ;  il  j  avait  rempli  la  place  de 
maire.  Sébastien  revint  en  Anglelerit  en 
i548,  sous  le  règne  d'Henri  VIII.  Lorsque 
Edouard  VI  monta  sur  le  trône,  le  duc  de 
Somerset  le  présenta  au  jeune  roi,  qui  fut  si 
charmé  de  sa  conversation,  qu'il  lui  donna 
des  lettres-patentes  de  grand  pilole,  et  lui 
accorda  une  pension  annuelle  et  viagère  de 
cinq  cents  marcs  (  4ooo  fr.  )  ,  en  considé- 
ration de  ses  bons  et  lo)'aux  services  ren- 
dus et  à  rendre  (i). 

Quelque  grande  que  fût  cette  récom- 
pense ,  eu  égard  au  temps  où  elle  fut  ac- 
cordée, jamais  il  n'y  en  eut  de  mieux 
méritée.  Placé  à  la  tête  de  la  société  des 
commerçans  armateurs  établie  pour  la  dé- 
couverte de  régions  ,  pays ,  îles  et  ïieux  in- 
connus, ses  connaissances,  son  expérience, 
son  zèle  et  sa  pénétration  non  seulement 
étendirent   le  commerce   de  FAngleterre 

(i)  Voyages  d'IIakluyt. —^  Fœdera  Rymer,  vol. 
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au-dehors ,  mais  entretinrent  cet  esprit  d'en- 
treprise dont ,  même  pendant  sa  vie ,  les 
succès  furent  brillans,  et  dont  les  résultats 
finirent  par  être  très-avantageux  à  la  na- 
tion qui  avait  si  sagement  et  si  honora- 
blement admis  cet  estimable  étranger  au 
nombre  de  ses  citoyens. 
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yoya^e  de  Junn  ï'dz  CostnCortcrcnî  ci  Tcrre- 
Nc'u  e,  puis  au  Crrocnlund. — Dclail.s  de 
ce  l'oyaie. — Dccauvcj'U'  du  Labrador  et 
du  Canada — Eiymologie  du  nom  de  ce 
dernier  pays.  —  Découverte  p,  étendue  du 
détroit  d' j^nian  par  Gaspard  i'ortere  al. — 

■r 

TVteheuse  issue  de  son  ?'o;  ai^e  et  de  celui 
de  Michel  (  oitereal  son  frère.  —  Origine 
du  nom  de  Co^lereal. 

Xjes  Portugais  ,  peu  contcns  d'avoir  tlécou- 
Tert  une  roule  \gvs  l'Inde  ,  à  travers  les  mers 
orageuses  qui  entourent  l'exlréuMlé  méri- 
dionale de  rArri(|ue  ,  s'enga;|(;rent  bienint 
dans  une  entreprise  non  muins  li  sardeuse, 
relie  «l'arriver  dans  l'Inde  et  dans  les  îles 
qui  produisent  les  épicts  ,  en  naviguant  à 
l'ouest  pour  (Hj.ihler  rexlrémile  siptî-r.trio- 
lia!'*  de  l'AnHM  i>|i;e. 
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Celle  entreprise  liardie  fut  réservée  aux 
CoiiTEiŒAL  ,  disciples  éclaiiés  de  l'école 
de  Sagres.  Le  premier  navigateur  de  ce 
nom  fut  Juan  Vaz  Costa  Cjuteueal  , 
genlillionuiie  de  la  maison  de  l'infant  Don 
Fernando  ;  accompagné  d'Alvaro  Martens 
Hornen  ,  il  reconnut  les  mers  du  nord  par 
ordre  du  roi  Alphonse  V,  et  découvrit  Ja 
Terra  de  Daccalhaos  (  le  pajs  des  morues) , 
nommée  depuis  Terre-Neuve. 

Ccrtleiro  parle  de  ce  voyage  (i) ,  mais  il 
n'en  donne  pas  la  date  exacte.  Il  est  pour- 
tant constant  qu'il  eut  lieu  en  i/fi^  ou  i/jG/i  ; 
car  ,  à  leur  retour  de  Terre-Neuve ,  les  Por- 
tugais touchèrent  à  l'ile  de  TercèKC.  Le 
commandement  de  celte  île  élant  devenu 
vacant  par  la  mort  de  Jacques  Druges,  Cor- 
lereal  et  Martens  le  deîuandèrcnt  et  l'ob- 
tinrent  en  récompense  de  leurs  services. 
J^es  lettres  -  patentes  contenant  leur  no- 
mination  sont  datées  d'Evora,   du  2  avril 

3Ialgré  cette  date  ancienne  d'un  voyage 
(i)  Iliàloria  iusulaua. — Cordeiro. 
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(  iJG  ) 
à  travers  l'Allanliquo ,  il  nVxislo  aucune 
preuve  que  les  Portugais  aient  fait ,  avant  la 
lin  du  quin/icnie  siècJe ,  d'.iulies  ttntutivos 
pour  parvenir  à  celte  découverte;  et  si  la 
réalité  du  voyage  dont  nous  ven^jus  de  par- 
ler n'était  ii|>|)uvéo  que  sur  le  tenioignî!ge 
seul  de  Cordciro  et  sur  les  lettres-patenles  , 
ce  ne  serait  pas  un  litre  assez  fort  pour  pri- 
ver les  Cabot  tie  Thonneur  d'avoir  les])re- 
miers  découvert  Terre-Neuve.  Si  toutelois 
les  lellrcs-palentes  spécifiaient  les  services 
en  considération  desquels  elles  lurent  ac- 
cordées,et énonçaient  expressément  qu'elles 
l'ont  été  pour  ladécouverle  de  celte  île,  ce 
témoignage  serait  d'un  grand  |)uids  en  fa- 
"veur  de  l'ancien  Cortereal.  Mais  il  en  existe 
un  autre  indirect,  qui  se  trouve  dans  un 
traité  écrit  en  1670  par  Francisco  de  Souza, 
sur  les  nouvelles  îles  et  leur  découverte  (1); 
il  y  parle  des  Portugais  qui  ,  vingt  ans 
avant  celte  époque  ,  étaient  partis  de 
"Viana  et  des  îles  Acores  pour  peupler  la 

(1)  Tratlato  das  illias  novas  ,  etc.  ,  r  Î70.  —  lU- 
LlioUicca  Lusiian.i. 
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nouvelle  Invre  ih  Jjucctil/uios,  oc  quisenil)lc 
prouver  que  les  Porlu^^ais  étaient  tlansTlia- 
Litiicle  non  seulement  de  pèclicr  sur  les 
bancs  de  ïerre-INeuve  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mais  encore  d'y   former  des   '<  *^^'  '•'•'■  î'^^"" 

/  '    / 
etahlisseniens. 

Celle  diflieile  entreprise  de  faire  des  dé-  V  v  V  i-  ''vo 
couvertes  dans  les  mers  du  nord  ,  scndde  au  ^t.-j^^,  t^  *  l^û 
surplus  avoir  été  réservée  exclusivement  '*\'l^(^^cS  »  i.u' 
la  famille  des  Corlereal;  car  on  ne  voit  pas>.,^^^  ^oi:0!^A 
que  le  Portugal ,  ni  aucune  autre  nalion  ,  à  ^  *     ^         / 
l'exception  de  l'Angleterre  ,  qui  y  envoya  je*' 

Cabot,  ait  cliar^-é  un  navi":ateur  de  recon-   ; 
naîlre  les  mers  que  Juan  Gortereal  avait 
parcourues,  jusqu'au  voyage   qui  fut  en-    ' 
Irepris  par  son  fils  Gaspar  Corlereal. 

Les  deux  vaisseaux  équipés  pour  celle 
expédition,  dont  il  avait  le  commaudement,  4j  •  '  ^^  ^'*'   *' 
firent  voile  de  Lisbonne  dans  l'été  de  ii)oo; 
car,  quoique  Galvam  dise  qu'ils  partirent 
a  de  Tercère  ,  cela  signifie  seulement  qu'ils 
Itouchèrentà  cette  île  pour  y  prendre  des  ra- 
tifia îchissemens,  compléter   leur  équipage  i 
"  et  fournir  à  Corlereal  l'occasion  de  l'aire  ses 
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adieux  à  la  partie  de  sa  famille  qui  y  cUiil 
déjà  établie. 

Parlant  des  Acores,  ils  suivirent  une  roule 
qui,  autant  qu'ils  le  pouvaient  savoir,  n'a- 
lail  encore  été  parcourue  que  par  un  seul 
navigateur  ,  et  ils  découvrirent  au  nord  une 
terre  qu'ils  nommèrent  l^erra-lerdr,  c'esl- 
à-dire  Terre-Verte  ou  Groenland.  Galvaiu 
la  place  ,  quoique  avec  inexactitude ,  par 
oo"(i);  d'autres  écrivains,  surtout  Goes, 
font  la  description  de  la  nature  du  pa)'s  et 
des  mœurs  des  habitans. 

Dans  la  première  collection  de  voyages, 
publiée  en  Europe,  qui  soit  connue,  et  cpii 
fut  imprimée  à  Vicence  par  Francazano  da 
Montalboddo  (:^),  on  trouve  une  lettre  éerllc 
par  Pedro  Pascoal ,  ambassadeur  de  la  ré- 
publique de  Venise  à  la  cour  de  Lisbonne  , 

è 

(i)  C'est  probaLlcnjcnt  une  faute  d'impression, 
."xu  lieu  de  60°,  ce  qui  serait  correct. 

(2)  Mundo  nuuvo  é  pacsi  nuuvamenfe  rclrova- 
ii ,  etc. ,  Vicenza ,  liio?  ;  livre  fort  rare  ,  traduit  en 
latin  par  Madrigano  ,  sous  ce  litic:  Itinetarium  l'or 
tu^ulcnùum  c  LusUaniu  in  Indiani,  etc. 
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(  !i9  ) 
adressée  à  son  frère  en  Jla]ie,el  datée  du  29 
oclobi'c    iTioi  ,  dans   laquelle  il  donne   les 
détails  du  voyage  de  Corleical ,  connue  les 
avant  appris  de  lui-même  à  son  retour. 

D'après  cette  autorité  ,  il  paraît  qu'ayant 
emplo)é  près  d'un  an  à  ce  voya  ;e,  Corte- 
Teal  avait  découvert ,  entre  l'ouest  et  le  nord- 
ouest,  ww  continent  iiu^onnu  jusqu'alors; 
qu'il  en  avait  remonté  lescotes  pendant  plus 
de  huit  cents  milles;  que,  suivant  ses  con- 
jectures, cette  terre  était  ])rès  d'un  pa^s 
voisin  du  pôle  arctique,  et  dont  les  Véni- 
tiens s'étaient  approches  autrefois  (1)  ;  il  lui 
fut  impossible  d'aller  plus  loin  ,  à  cause  des 
.  énormes  montagnes  de  glace  qui  couvraient 
la  mer  ,  et  de  la  neige  continuelle  qui  tom- 
bait du  ciel. 

Pascoal  rapporte  en  outre  que  Cortercal  ^ 
ramena   dans  ses  vaisseaux  cinquante-sept  ^ 
naturels  de  ce  pays  ;  il  vante  les  bois  qui  le 
couvrent,   l'abondance  de  poissons  qu'on 
trouve  sur  ses  côtes  ,  et  dit  que  les  habilans 
eu  sont  robustes  et  laborieux. 


î  i)  ^'icolo  cl  Anloiiio  Zcni. 
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On  peut  ajolUer  a  ce  témoignage  celui  de 
Ramusio,  dont  i  exactitude  en  pareille  ma- 
tière est  bien  connue.  Uextrait  suivant  est 
tiré  de  son  discours  sur  la  Terre-Ferme  et 
les  lies  orientales. 

«  Quelques  navigateurs  ont  navigué  vers 
la  partie  du  Nouveau-Monde  qui  s'avance 
au  nord-ouest ,  en  face  de  notre  continent 
habitable  de  l'Europe.  Le  premier  d'entre 
eux  ,  autant  qu'on  peut  s'en  assurer^  fut  Gas- 
par  Curlereal ,  Portugais,  qui  y  arriva  avec 
deux  caravelles  en  i5oo,  espérant  décou- 
vrir quelque  détroit  par  où  il  pourrait  pas- 
ser ,  pour  se  rendre  aux  iles  qui  produisent 
les  épiccs  ,  par  une  roule  plus  courte  qu'en 
faisant  le  tour  de  l'Afrique. 

«  Ils  continuèrent  leur  voyage  dans  ces 
mers  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans 
une  région  où  le  froid  était  extrême;  et,  sous 
la  laliti^de  septentrionale  de  6o<* ,  ils  décou- 
vrirent une  rivière  remplie  de  glaces ,  et  lui 
douiièrent  le  nom  de  Hio  JSevado  ,  ou  ri- 
vière des  neiges.  Ils  n'eurent  pourtant  pas  le 
courage  d'aller  plus  loin.  Toute  la  cote  de 
Piio  Novadu  à  Porto  dus  Mabas  (le  port  des 
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(6.  ) 
Mauves)  ,  situé  par  56  ^  ,  et  qui  coutienl  un 
espace  de  200  lieues,  '^st  bien  peuplée.  Ils 
iallèrent  à  terre  et  emmenèrent  quelques  lia- 
hilans.  Cortereal  découvrit  aussi  beaucoup 
d'iles,  qui  toutes  étaient  habitées  ,  et  à  cha- 
cune desquelles  il  donna  un  nom  »>  (1). 
Nous  verrons  dans  un  instant  ce  qu'étaient 
ces  îles. 

Ce  grand  pays  découvert  parCorlereai  est 
évidemment  celui  que  l'ou  connaît  à  présent 
sous  le  nom  de  Labrador,  ou  plutôt  de  La- 
vrador,  mot  portugais  qui  en  caractérise  les 
faabitans. 

Une  nouvelle  preuve  de  ce  fait  existe 
dans  une  carte  d'une  édition  de  Plolémée, 
publiée  à  Rome  en  i5o8,  qui  donne  à  la 
terre  de  Labrador  le  nom  de  Cortcrealis. 
On  y  voit  aussi  l*île  des  Demonios  ou  des 
Démons ,  ainsi  nommée  à  cause  des  danirers 
que  les  vaisseaux  y  avaient  courus. 

Sébastien  Munster,  dans  saChorographie 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Raie  en 
i5Vi  >  donne  à  Terre-Neuve  même  le  nom 

(1)  Waniusio,  Navig,  e  Viagg- 
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de  Cortereal  ;  et  le  célèbre  Abrahani  Orlc- 
lius  ,  non  seulement  appelle  la  terre  de  La- 
brador Co/'/^tc^//,  mais  il  marque  la  rivière 
des  neiges  (Rio  Nevado)  et  Buhia  da  Serra, 
près  de  l'enliée  du  détroit  qu'on  nommr»  an 
jonrd'hui  détroit  d'Hndson;  il  place  pres- 
que au  milieu  une  rivière  qu'il  nomme  TJ/V» 
da  Tnrmeiita,  rivière  des  Tempêtes,  qui 
est  suivie  d'une  autre  baie  nommée  Bahia 
das  Medas  (baie  des  monceaux).  De  ce  quf 
ces  noms  sofjI  portugais,  il  ne  s'ensuit  pour- 
tant pas  qu'ils  aient  tous  été  donnés  par 
Gaspar  Cortereal,  ni  même  qu'il  soit  eflec- 
livement  entré  dans  la  baie  d'Hudson,  quoi- 
que les  probabilités  soient  en  faveur  de  cette 
supposition ,  si  l'on  fait  attention  à  tou tel- 
les circonstances  de  cette  relation. 

Le  même  doute  n'existe  pas  relativement  au 
lleuve  de  Saint-Laurent.  Même,  sans  preuves 
positives  ,  ou  pourrait  conclure  ,  sans  crain- 
dre de  se  tromper,  que,  comme  le  grand 
objet  du  voyage  était  la  découverte  d'un 
passage  dans  les  Lides,  une  si  large  ouver- 
ture que  celle  que  présente  l'embouchure 
de  ce  lleuve  ne  pouvait  échapper  à  Texa- 
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(  (53  ) 
xncn.  Mais,  indépendamment  de  ce  raison- 
nement gcncral ,  la  preuve  que  ronrnil  Ra- 
niiisio  est  décisive.  En  faisant  la  descriplion 
des  principaux  points  de  celle  cùle  ,  il  dit 
qn'au-d(là  du  cap  de  Gado  (des  bestiaux) 
qui  csl  par  5  j^ ,  elle  s'étend  deux  cenls  lieues 
vers  r«»uest,  jusqu'à  un  grand  fleuve  nommé 
Saint-Laurent,  que  quelques-uns  regar- 
daient comme  un  bras  de  mer,  et  que  les 
Portugais   remontèrent  pendant    plusieurs 
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Ils  ne  s'y  avancèrent  probablement  qu'au-  'Kt'  '•  ^■' '^*  ' 
tant  qu'il  le  (allait  pour  s'assurer  que  i*'étail 
un  grand  fleuve,  et  non  un  bras  de  mer. 
Quant  au  nom  de  Canada  qui  lut  donné  au 
pays  situé  à  la  droite  de  son  embouclnirc, 
beaucoup  de  géographes  ne  s'en  servirent 
que  pour  désigner  un  village  situé  au  con- 
fluent du  Saguenai  ;  et ,  suivant  un  grand 
nombre  d'écrivains,  voici  quelle  en  fut  l'o- 


rigine. 


fies  Portugais,  en  remontant  le  fleuve, 
'f  dans  l'idée  que  c'était  un  détroit  par  lequel 
ils  pourraient  trouver  un  passage  pour  aller 
aux  Irui(.'s ,  arrivèrent  à  l'endroit  ou  ils  re- 
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(  fi  ■,  ) 
connurent  que  c'cliiil  nn  fleuve;  alors  ils 
s'écrièrent  avec  racccnld'un  espoir  trompe: 
(m  nadd  !  Rien  ici  I  Ces  mots  frappèrent 
l'oreille  des  naturels  du  puys  qui  s'en  souvin- 
rent,  et  les  répélèrcrit  en  vovanl  d'anlros 
Européens  j  arriver  avec  Jacques  Cartier eti 
1654.  Mais  Cartier  se  hoinpe  sur  le  but  des 
Portugais  ,  qui  était  de  dérouvrir  un  pas- 
sage aux  Indes  et  non  des  mines  d'or,  et  icî 
récit  des  Portugais  est  véritable;  il  lit  une 
autre  erreur  en  prenant  rexclamalion  Cù 
cr.  tC^^  *'       nada  !  pour  Je  nom  du  pays. 

J'ai  déjà  dit  que  ,  dans  le  co(us  de  r  c 
vovage,  Cortereal  découvrit  pliisicius  iles 
qu'il  trouva  habitées  et  auxquelles  il  domia 
des  noms  portugais,  llanmsio  plat  e  sur  sa 
carte  l'ile  dos  Baccatlinos  (des  morues)  , 
presque  louchant  à  la  terre  de  Coilereal  ; 
l'île  de  J  oa  Fista,  et  une  autre  qu'il  nomme 
Monte  dn  Tvi^o  )  mont  du  blé  ).  Dans 
celle  d'Ortelius  on  trouve,  sous  le  i\W'  iXii- 
gré  de  latitude ,  l'/V/m  Redondu  (île  ronde); 
sous  le  47",  Vilhad'a  Jrea  (île  de  sable): 
sousle  67",  Vilha  dosCysiws  (île  des  Cygnes  ): 
étendu  .  à  rembouihuro  »lu  «lôtroit  d'Uud- 
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r,cn ,  il  plaec  une  p»^titc  ile,  à  laquelle  il 
ïlonnc  le  nom  de  Oiramito,  d'où  l'on  peut 
rc)n(  Inre  que  les  Portuj^ais  y  avaient  été 
aussi  ;  ce  nom,  saiif  une  faute  d'orlliOi;raplie , 
étant  le  mot  portuj^ais  ,  Caramclo^  olaeon. 

Ces  circonstances  donnent  lieu  de  suppo- 
ser avec  vraisemblance  que,  ccdjnl  à  l'en- 
tlionsi;isme  produit  par  les  voyaj^^-cs  de  Gama 
et  de  Magellan,  les  Porlujj;ais  entreprirent 
diverses  ex [)édi lions  et  découvrirent  plu- 
sieurs pavs,  mais  que  les  évcnemens  posté- 
îieurs  les  liienl  négliger  ,  et  qu'enlin  l'on  eu 
jierdit  le  souvenir.  •; 

Comme  Gaspar  Cortereal  était  ferine- 
n-ent  persuadé  (pion  pouvait  trouver  au 
nord-ouest  un  passage  pour  aller  aux  Indes, 
et  que  celte  découverte  serait  aussi  lionora- 
j>le  pour  lui  (ju'avantageusc  |>our  sa  pairie  , 
il  iit  ses  préparatifs  ])our  une  seconde  expé- 
«lition  ,  et  obtint  facilement  le  consentement 
du  roi.  Le  i  j  mai  iTioijil  partit  de  Lisbonne 
avec  deux  vaisseaux  ,  suivi  des  \<cu\  et  des 
espérances  de  ses  concitoyens. 

dit-on  ,  jusqu'à 
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Mais  là  ,  le  mauvais  temps  séjiara  Corlereal 
de  son  second  balimcnt,  qui,  après  avoir 
long-lemps  attendu  et  clierché  inulilemenl, 
retourna  à  Lisbonne  avec  celle  fâcheuse  nou- 
velle. On  lit,  dans  plusieurs  collections  de 
voyages,  que  le  nom  ù'^nian  fui  donné  au 
détroit  qu'on  suppose  avoir  été  découvert 
par  Gaspar,  en  l'honneur  de  deux  frères  qui 
l'accompagnaient  ;  mais  cette  supposition 
est  fans  fondement ,  de  même  que  celle  de 
quelques  géographes  qui  prétendent  que  le 
nom  ^Ania  est  applicable  à  l'extrémité  du 
nord-ouest  de  l'Amérique,  parce  que  Marco 
Polo  dit  que  c'est  celui  d'une  province  de 
la  Chine  ;  mais  il  n'existe  en  Chine  aucune 
province  de  ce  nom  ,  et  Marco  Polo  n'en 
parle  point.  Dans  le  fait,  l'origine  de  ce  mot 
est  entièrement  inconnue  (i). 

Michel  Corlereal,  gvaiïd-garde  de  la  porte 
du  roi  don  Manuel ,  se  voyant ,  par  ce  f»i- 
nesle  événement,  privé  d'un  frère  pour  le- 

(i)  Dans  les  plus  .'tncieiincs  cartes,  la  partie  dr 
l'Amérique  située  au  nord-est  est  indiquée  par  le 
non  di  Anin.  On  dit  que  le  mot  Ani  siguifiey/èrt'  eu 
japonais,  ctdelà\icnl  probablement  Terreur. 
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quel  11  availla  plus  tendre  affoclion ,  ne  vou- 
lul  confier  à  personne  le  soin  de  le  chercher, 
cl  païUl  <le  Lisbonne  avec  trois  vaisseaux  le 
lo  mai  I J02. 

Arjloine  Galvarn  nous  apprend  que,  lors- 
que les  l\)i  luxais  allérirent,  ils  découvrirent 
plusieurs  rivières  ou  ouvertures  ,  etqiiecha- 
<Mje  vaisseau  en  remonta  une  après  être  con- 
venus de  se  réunir    à   un   certiiin  point  le 
20  août.  Deux  navires  s  y  trouvèrent;  mais 
le  tt  oisièrne  que  n»onlait  Michel  de  Corte- 
rcal  ne  reparut  pas  ,  et  l'on   n'en  eut  jamais 
de  nouvelles.  Il  ne  resta  d'autres  traces  des 
<leux  IVèies  que  le  nom  de  Corlereal  doimé 
au  |)a}s. 

Quand   ces  deux  batimens  revinrent  en 
Portuj^al  avec  la  triste  nouvelle  du  sort  mal- 
heureux de  ce  second  Corlereal ,  il  existait 
un  troisième  Irère  ,  Varso  Euiies,  maître  de 
.    la  maison  dji  roi  don  Manuel,  et  nieml.re  de 
son  conseil  privé.  Il  se  disposa  sur-!e-champ 
à  partir  pour  aller  à  la  n.'cherche  de  ses  deux 
iV(:rcs;  mais  ni  ses  prières  ni  ses  instances 
ne  purent  obtenir  le  ccuisenteiuent  du  roi;  ce 
prince  répliqua  conslanuneiit  que  <  elle  en- 
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trcprise  lui  avait  déjà  coulé  deux  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs  ,  de  ses  meilleurs  amis,  et 
qu'il  avait  résolu  tie  conserver  au  moins  le 
troisième.  Il  permit  cependant  fpi'on  expé- 
diât d'autres  vaisseaux  à  la  reclierclie  des 
deux  Gortereal  ;  mais  ils  revinrent  sans  ap- 
porler  aucune  nouvelle  de  ces  infortunés 


navii^ateurs. 


Malgré  ces  désastres,  ces  voyages  produi- 
sirent pourtant  de  grands  avantages  au  Por- 
tugal ;  ds  donnèrent  l'idée  de  former  un  éta- 
blissement à  Terre-Neuve ,  où  la  pcche  em- 
ploya pendant  un  certain  tcnips  deux  à 
Irois  cents  navires  expédiés  ])ar  les  seuls  ports 
de  Viana  et  d'Aveiro.  Mais  quand  le  Portu- 
gal eut  passé  sous  la  domination  de  l'Espagne, 
son  commerce  languit ,  et  sa  marjne  fut  dé- 
truite parles  effets  condjinés  de  l'oppression 
dans  l'intérieur,  et  de  la  guerre  au-dehors. 
Aujourd'hui  les  ports  d'Aveiro  et  de  Yiana 
sont ,  depuis  bien  long-temps  ,  et  par  pure 
négligence ,  presque  comblés  par  le  sable  et 
la  vase ,  et  ne  peuvent  plus  admettre  que  de 
petits  Uiitimens. 

La  fanjille  de  Gortereal  est  éteinte  depuis 
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long-lcmps;  mais  elle  fut,  pendant  bien 
des  années,  l'une  des  ))lus  distinguées  du 
Portugal.  Elle  était  d'origine  française  ,  et 
portail  autrefois  le  nom  de  Conta  ou  Coste  : 
elle  était  \enue  en  Portugal  avec  le  comte 
Alphonse  llenriquez,  sous  qui  l'un  des  Costa 
servait  lorsque  Lisbonne  et  le  Portugal 
furent  conquis  sur  les  Maures. 

Celte  famille  s'établit  dans  l'Algarve;  et , 
quand  Jean  Yaz  da  Costa  (quelques-uns 
disent  son  père}  vint  à  la  cour  de  Portugal , 
il  y  vécut  avec  tant  d'éclat  et  de  grandeur  , 
que  le  roi  lui  dit  :  «<  V^otre  présence  à  ma 
«•our,  Cosla,  en  fait  une  cour  réelle  (  corfe 
rcal).  » 

D'autres  disent  que  ce  compliment  lui  fut 
adressé  à  cause  d'un  trait  de  prouesse  qu'il  fit 
dans  une  certaine  occasion  ,  et  non  de  la 
maniore  magnifique  dont  il  vivait.  Deux 
élrangersavant  paru  à  la  cour,  etavant,  sui- 
vant l'usage  de  ce  temps ,  défié  quelqu'un  des 
courtisans  à  la  lutte  ou  au  combat ,  Corte- 
real  ,  qui  ne  portait  pas  encore  ce  nom  , 
accepta  sur-le-clianq)  le  i\ii^i  ,  et  offrit  civi- 
lement la  maiu  à  son  adversaire  avant  le 
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comhal;  mais  Cosla  clail  donc  d'iinc  force 
prodi;ficiisc  ,  et  ii  serra  si  forlcnicnl  la  iiiain 
de  l'élrangcr,  ([uc  celni-ci,  v;iiiKMi  |>;ii 
la  doideiir,  s'écria  qu'i!  roiM»ncail  à  com- 
ballre  un  homme  d'une  vi^^Miciir  si  exdaor- 
dinaire.  Le  roi ,  dit- on  ,  Tiil  si  <  nclianté  dr 
ce  Irait,  qu'il  s'écria:  ««  En  véiilc,  Costa, 
\olre  présence  fail  de  ma  cour  une  cour 
réelle  (i),  » 

(i)  Mém.  (le  liltùr.  porlug.,  vol.  VIII.  Lisbonne^ 

Essaie  par  Séb.  Irauc.  PJcndcz  Frigogo. 


ï: 


■  ! 


Il 


fii 


•  H: 


W 


l'une  forer 
pnl  la  iriaiii 
aincii  |);ii 
lil  à  com- 
si  cxJraoï- 
Kfianlé  ilv 
U'; ,  Cosla  , 
'  linc  cour 


(y  ) 


<k/V'«<»'V««/^^«/«^«  »/»•■•'%'%/»«• 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Découvertes   faites    dans    le    nord 
pendant  le  seizième  siècle. 


.  Lisbonne, 
igoso. 


CHAPITRE  1er. 

AUnERT  ET  JACQUES  CARTIER.  i5o8  et  i534. 

Voyage  à  Terre-Neuve.  —  Jacques  Cartier 
découvre  le  g'^ljo  et  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent,  —  yojaire  de  ïioberval  et  du 
marquis  de  la  Roche,  , 

Ov  peut  dire  que  les  Français  sont  en  qurl- 
quesorle  le  seul  peuple  maritime  de  lEurope 
c|ni  ait  vu  ,  avec  une  indifférence  manifeste  ^ 
les  efforts  des  autres  nations  pour  découvrir 
un  passage  conduisant  dans  les  Indes  par  le 
nord-est  ou  le  nord-ouest.  Ils  profitèrent 
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ccpcndaiil  ,  «le  Ircs-hoime  litiirc  ,  dos  <lô- 
couvtMlcs  faites  p:ir  les  anhcs;  viw ,  dès  le 
roimnemcinciil  du  sci/lrnic  sièt  lo  ,  nous 
voyons  Jt's  JNonnaiids  et  les  lîielons  fré- 
fjueiiler  les  haiics  <le  Terri -\«ine  pour  v 
p-'clier.  Un  de  ecs  iiavij^alciirs  .  noniiné 
AciJLiiiT  ou  lliijuiir,  jKirhl  «le  Dieppe  en 
looS,siirnii  \aisseau  noinnié  la  l\'iis<ie, 
dans  le  dessein ,  à  (;e  qu'il  j)araîl ,  de  reeon- 
iiaîlre  les  eôles  de  Terre-JNeuve ,  dont  il 
ramena  un  naturel  à  Paris  ;  mais  rien  n'an- 
nonce cjue  ce  vo)^;ige  eut  pour  but  quelque 
autre  déeouverle. 

Celui  tle  .Iacoiis  C.\ktii:u  ,  en  i55/|  , 
pourrait  cependant  être  appelé  un  voyage 
de  déeou>ertes,  entrepris  avec  le  pro- 
jet de  trouver  une  roule  plus  courle  pour 
arriver  dans  les  pays  d'où  l'Espagne  ti- 
rait la/it  de  richesses.  La  découverte  qu'il 
fit,  ou  du  moins  qu'il  réclama  ,  lut  celle  du 
golle  et  du  Deuve  de  Saint-Laurent,  quoique 
on  ne  puisse  guère  douter  que  Cortereal 
ne  l'y  eût  précède,  et  ([ue  I  on  croie  même 
généralement  que  Vélasco  y  avait  été  avant 
lui.   L'oiigine   ilu    mot   Canada,  dont    j'»ti 
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«li'j.i  p;ulc  (i) .  a  élc  allribuc  au  voyage  de 
\  clasco,  peut-cire  aussi  mal  à  propos  qu'à 
celui  (le  (.'orlereal.  IMais  on  rei,^»rdera  pro- 
baMcment  cette  double  c'lvmolo;;ie  comme 
trop  forc(^c  ,  et  comme  imagin(?c  à  plaisir. 
Carlier,  dans  la  relalion  de  son  second 
voyajj'c,  en  i53j,  en  donne  une  beaucoup* 
plus  vraisemblable,  en  disant  rju'un  assem- 
blage de  maisons  ou  une  ville  se  nomme 
Canada  dans  la  langue  du  pays(2j. 

Les  voyages  de  Koberval  et  du  marquis 
de  la  lioclie ,  qui  eurent  lieu  ensuite,  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  découvrir  des 
mines  d'or,  ou  un  lieu  convenable  pour 
établir  une  colonie  sur  la  cole  d'Amérique. 
INous  nous  hâtons  donc  d'arriver  à  ces  épo- 
ques brillantes  où  resj)rit  d'entreprise  (pii 
s'élaik  manifesté  en  Angleterre  ,  alla  se  dé- 
ployer d'une  manière  si  r(Mnarquable  dans 
toutes  les  parties  du  globe  ;  mais,  probable- 
ment ,  il  ne  se  montra  nulle  part  avec  plus 

(i)  Preiu.  pai'U,cliap.  5,  Coilorcal. 

(y)  Donssuu  vi)ca])ul»li'c  de  la  langue  du  pajs.  Il 
nppcUc  uuc  ville  Cunuda. — lluklujl. 
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«l'ti'lat  que  dans  les  ruers  boréales.  Il  s'of- 
foica  d'y  pénétrer  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  persévérance  ,  quoiqu'il  n'eut  alors 
à  sa  disposition  que  de  petits  Lalinicns  assez 
frêles,  sans  cartes  exactes  ,sans  instrumcns  , 
sans  moyens  de  sùrclé ,  sans  aucune  connais- 
sance préalable  des  contrées  fioides  cl  in- 
liospitalièrcs  qu'il  allait  explorer.  C'était 
cependant  a\ec  ces  faibles  moyens  qiîc  les 
navigateurs  devaient  se  frayer  un  passage  à 
Iri  vers  d'ininienses  champs  de  glaces  ,  entre 
lesquels  iey  l)Atimcus  se  trouvaient  souvent 
resserrés,  et  où  d'iuimenscs  masses,  connues 
sous  le  nom  de  moulagues  déglaces,  flottant 
au  milieu  des  brumes  épaisses  ,  s'enlrc-cbo- 
quant  el  se  brisant,  les  menaeaienl  à  chaque 
instant  il'une  destruction  subite  :  néanmoins 
cet  esprit  d'entreprise  avait  poussé  de  si  pro- 
fondes racines  dans  le  cœur  des  Ang-lais,  que 
fjuchpies-uns  des  hoirmcs  les  plus  instruits  , 
les  plus  habiles ,  les  plus  recommandables  de 
<e  temps  ,  non  seulement  accordèrent  leur 
protection  et  des  encourageuiens  aux  expé- 
ditions qui  se  filent  pour  découvrir  de  nou- 
velles terres,    mais  s'empressèrent  même.. 
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avec  une  vive  ardeur,  d'en  partager  la  gloire 
et  les  dangers. 

Il  nous  reste  eependunl  à  parler  iVmi 
vova«;e  fait  par  une  autre  nation;  mais  les 
délails  en  s(»nl  si  peu  eonnus  ,  <pj'on  est  tenté 
de  douter  cpi'il  ait  jamais  existé,  C  est  celui 
d'un  Kspagnol  ,  ou  plutôt  peut  être  ,  à  en 
jug-er  d'après  son  nom  ,  d'un  Portugais  ([iii 
essava  <le  découvrir  dans  le  nord  un  i)assa;je 
aux  i»Ioluques.  Ce  qui  r -nd  encore  plus  pro- 
bable l'opinion  qu'il  était  Portugais,  c'est 
qu'il  avait  accompagné  Magellan  dans  son 
voyage  autour  de  l'extrémité  méridion;de 
du  continent  de  l'Amérique  et  dans  le  grand 
Océan.  Nous  allons  donner ,  dans  le  cha- 
pitre suivant ,  le  peu  de  renseignemens  (jue 
nous  avons  pu  recueillir  sur  Estcvan  ou 
Ktienne  Corne/. 
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CHAPITRE  IL 

ESTEVATN  GOMEZ.   i5ai. 

Pénurie  de  renseignemens  sur  ce  voyage. 
—  Plaisante  cquivoqiie.  —  Ciaintes  que 
conçoivent  les  PJspaqnols  qu'on  ne  dé- 
couvre un  passage. — LlrpédiUons  de  Cor- 
iez  et  de  Cabrillo. 

XJLS  Icnlalives  essayées  par  Jean  cl  Sebas- 
tien Calj(jl,  pour  l'Anglelerre;  j)ar  les  Cor- 
tereal ,  pour  rEi)a;^ne,  et  par  Aiihert  ou 
Hubert,  pour  lu  France,  poui  luire  des 
découvcrles  clans  le  nord,  alarmère  U  na- 
turelltKieni  la  jalousie  de.  Espagnols  , 
(pii  ,  par  leurs  rieiîes  possessions  dans 
l'Orient  ,  avaient  le  plus  i^rand  intérêt  à 
ce  que  l.i  roule  (pii  contiSjisait  dans  ees 
pays  restât  aussi  dillieile  et  aussi  peu  con- 
nue qii  il  était  possible.  Les  deux  faraudes 
routes  (]ue  les  deux  Puilugais ,  Vaseo  de 
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(77) 
Camacl  IMai^rlIan,  avaient  dccouvcrlcs  pour* 

se  rendre  dans  ces  p.iys  ,  élaicnt  ,  il  est 
vra'  ,  hien  lun^ncs  ,  et ,  dans  l'état  où  se 
trouvait  alors  l'art  de  la  navi^alion  ,  pas 
totit-îi-l'ait  exemples  de  danj^ers.  Celle  cir- 
constance n'aurait  donc  pas  sulli  pour  exci- 
ter l'Espagne  à  se  livrer  à  des  rcelierelies , 
si  elle  n'avait  pas  vu  d'autres  nations  ladwT 
de  d«'Couvrir  un  chemin  plus  court  pour 
aller  dans  l'Ende  et  à  la  Chine  par  le  nord. 
C'eut  cle  la  jireuve  d'une  indiQéience  por- 
tée à  l'extrême  ,  (pie  la  nation  la  plus  int(*- 
rcssée  a  s'ouviir  des  communications  (iromp- 
les  et  faciles  avec  les  riches  contrées  de 
l'Orient,  eût  élé  la  dernière  à  piolilcr  des 
découvertes  déjà  laites,  et  qui  donnaient 
lieu  (l'espérer  de  si  heureux  résultats. 

On  voit,  en  consé([uencc,  qu'en  i52l  , 
EsTi:vAN  (jomi:/,  ,  que  les  historiens  i-cpré- 
senlent  (  ommc  un  habile  na\i;;'ateur.  fut 
char;4('  par  l'Espagne  de  chercher  ,  dans  le 
nord  de rOcéan  atlantique  ,  un  passat^'c  aux 
îlcsMoluques,  etcju'il  partit  de  la  Coro^iie. 
Goinez  avait  accompar»rié  ^Faj^'ellan  jusqu'à 
soncnlrcc  dans  le  détroit,  au  Hid  d(.'^Amé[i- 
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que.  Ce  voyage  lui  avait  fait  connaître  les 
dinicullcsel  la  lon<^ucur  de  celle  roule.  Il  put 
tloneeslinier,  par  eoni[)araison,  lesavanla«;es 
(jue  préyenleraitun  jjassag-eà  l'exlréniilésep- 
tentiionale  de  l'Aujéi ique.  JMais  se  (iiri<^La- 
l  il  vers  l'eire-iNeuve  ,  vers  le  Labrador  ou 
vers  quelque  autre  partie  de  ce  continent , 
c'est  ce  qu'on  ignore  enUèrenicnl.  11  est  évi- 
dent néannioins  cju'd  revint  sans  rapporter 
aucune  esp<'?rance  d'un  passade  qui  condui- 
sît dans  les  rners  orientales  ,  s'élant  contenlé 
de  ramener  fpicKpjcs  naturels  des  cotes  où 
il  a\ait  touclié  (1). 

On  dit  qu'un  de  ses  amis  l'ayant  vu  à  l'ins- 
tant de  son  déliar(piem(Mit  en  Espa;^nc  ,  lui 
demanda  s'il  avait  réussi  dans  son  von. tire, 
et  ce  cpi'il  rapportait,  (iomez  lui  r<'j)ondit 
laconiquement:  «c  //.sr/^/i'o^  (des  esclaves).  »> 
L'aiUre  ayant  mal  entendu  ,  comprit  (ju'il 
avait  rapporté  une  car<';usonde  cA/coa (clous 

(1)  Des  caries  rspagnolcs  du  seizième  siècle  juar- 
^uent  une  lene  d  Etienne  (ionnz  à  la  place  de  la 
Nouvelle- Angleterre. — Sprenj^el ,  IJlsl.  des  décou- 
vertes ,  |»ay.  u8.  (T.). 
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de  «girolle),  el  que  par  rouséqueul  ii  avait 
alleiut  le  l)iit  de  son  expédition.  11  j>iit  sur- 
le-champ  la  |>r)slc.  dit  Purehas,  j>our  être  le 
premier  à  auuourer  celte  nouvelle  à  la  cour, 
espérant  recevoir  une  «jurande  récompense; 
mais  la  vérité  ayant  été  connue  ,  il  ne  réussit 
qu'à  Tiire  rire  à  ses  dépens. 

INfous  n'avons  que  le  témoiirna^re  de  Gas- 

I  o       o 

par  ,  dans  son  Flisloire  des  Indes  ,  en  laveur 
du  vova;'e  do  Gomez ,  dont,  comme  l'ob- 
serve  J*uiclias  ,  il  ne  nous  reste  qu'une  plai- 
santerie. 

Les  l^"«pa;;;iols  n'étaient  pas  moins  alar- 
més sur  les  bords  du  <^raud  Océan  q»i'en 
Europe.  Cortez  ,  concpiérant  et  vice-roi  du 
Mexique  ,  avait  été  instruit  de  la  tenlalive 
de  Corlereal  pour  découvrir  un  passa'^e  au 
jiord  de  rAllanfique  ,  dans  le  «^rand  Océan  ; 
il  savait  que  ce  navi<^aleurét.iit  entré  dans  un 
détroit  aucpiel  ilavait  donné  le  nom  d'Anian. 
Sentant  toute  l'importance  de  celte  décou- 
verte ,  il  ne  perdit  pas  un  instant  jîOAjr  ar- 
mer trois  vaisseaux ,  sur  lesrpiels  il  n)it  un 
nombreux  équipaj^e,  et  dont  on  dit  cpi'il  prit 
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le*  commandcMucnt  en  personne,  quoiqu'ils 
fussenl  en  a|>parence  sous  les  ordres  d»; 
Francisco  UHoa.  Son  but  élail  de  elierclici 
l'ouverlure  de  ce  tlélroil  dans  le  grand 
Océan,  où  il  voulait  enipcelier  d'entrer  lt'> 
Portugais  et  les  autres  Eiu'0[>eens  ()ui  se- 
raient tentés  de  j>rofiler  de  ce  |)assa«;'C.Toul 
ce  qu'on  sait  de  celle  expédition  de  Corle/ . 
c'est  qu'il  ne  tarda  pas  à  revenir  sans  avoii 
rencontré  Corlereal  ,  et  sans  avoir  rien  dé- 
couvert qui  put  faire  supposer  rexislence 
<run  passage  du  grand  Oetan  dans  l'Atlan- 
tique. 

Ouoiquc  les  ellbrts  que  l'on  avait  fails 
pour  entrer  dans  le  giand  Océan  par  le 
nord  n'eussent  été  rien  moins  tpie  salis- 
faisans  ,  ils  n'en  iu([(iii'li(icnt  pas  moins  ks 
Kspau;nols.  \ii\  eousécpience  IMeudo/a  ,  \iec- 
roi  du  31exique  ,  tinoxa  ,  en  i.)/|2  ,  Coro- 
nado  par  terre  ,  et  Alarciui  par  nier  ,  an 
nord,  pour  s'iiilniiiicr  de  l.i  siliialioii ,  et , 
s'il  elait  possihN' ,  laiie  la  ticcoinerle  du 
détroit  d'Anian  ,  qiion  suppi>:sail  aiois  cire 
l'ouverture  oecidenlale  ilu  passage  dans   la 
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mer  Pacifique;  mais  tous  deux  revinrent 
hiins  avoir  rencontré  rien  qui  put  faire  croire 
à  rexi>lence  de  ce  détroit. 

La  c<iur  de  Madrid  ne  se  contenta  pas 
de  ces  preuves  négatives  ;  elle  ordonna, 
deux  ans  après  ,  une  autre  expédition  dont 
le  eoniruiuideinent  fut  confié  à  Juan  Uo- 
driguez  de  Cubrillo  ,  Portugais  au  ser- 
^ire  d'Ivspagne.  Il  remania  la  cote  nord- 
ouest  de  l'Amériïpie  jusqu'au  44."  degré 
dr-  latitude,  et  donna  le  nom  de  oap  Men- 
docino  ,  en  l'honneur  du  vice  -  roi  ,  ù 
la  terre  -ciu'il  vit  vers  le  4a.*-'  degré.  Le 
manque  de  provisions,  les  maladies  qui 
se  déclarèrent  dans  l'écpiipage ,  le  mau- 
vais élat  du  navire,  le  mauvais  temps  et 
le  froid  excessif  furent  les  molifs  qu'il  allé- 
gua pour  ne  s'élre  pas  plus  avancé  au  nord. 
On  peut  réellement  s'étonner  de  ce  que  la 
nation  espagnole,  si  entreprenante,  et  la 
première  (pii  se  lut  solitlenjcnt  clahlic  sur 
les  cotes  et  dans  les  îles  i\u  grand  Océan  , 
ail  clé  la  dernière  à  tenler  des  découvertes 
au  nord  de  eetlc  uicr. 
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2.E  DOMIMS  VomsCUM.   i^^j. 

Noiwcaiioc  ef/brta  de  V Ànfrh'ierve  pour  dé- 
couvrir i/n  passcifc. — Défaut  de  rcrisei- 
i^nemens  ^sur  ce  voyage. 

J^ous  devrions  peutclreéproiiver  moins  de 
surprise  de  l'indiflcrence  des  nations  n»ari- 
limes  de  l'Europe  j)our  les  découvertes  dans 
le  nord  ,  quand  non*  voyons  que,  malgré 
la  manière  libérale  dont  Henri  VII  et  son 
suecesseur  Edouard  VII  encouragèrent  Sé- 
bastien Cabot ,  l'esprit  d'entreprise  paraît 
avoir  dormi  ])rès  de  trente  ans  en  Angle- 
terre. 11  ne  reste  du  moins  aucune  trace  de 
voyages  entrepris  durant  ce  période,  soit 
])ar  l'amour  du  gain,  soit  par  l'espoir  de 
découvertes.  Cet  esprit  de  liardiesse  ;  qui 
porte  à  tenter  des  expéditions  lointaines; 
n'avait  pas  encore  agi  sur  le  carai  1ère  mer- 
cantile tic  la  nalioii  pour  l'exciter  à  s'en- 
gagei  dauile  commerce  étranger  et  à  Taire 
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d»'s  d<'»coiiverles  qni  pussent  lui  cire  profi- 
liihles  sous  ce  rapport.  Les  exploits  de  Ca- 
])ul  avaient  fait  si  peu  d'impression  ,  ses 
sollicilalions  pour  cpi'on  suivît  ses  décou- 
vertes avaient  si  peu  excité  l'attention  du 
])eiiple  et  du  gouvernenienl  an;^lais  ,  que  ce 
i;rand  navij^aleur  paraît  avoir  quitté  le  pavs 
e?.  être  entré  au  service  d'Espayiie,  par  suite 
du  dé;;oiU  que  lui  causa  cette  indifférence, 
il  revint  sous  le  règne  d'Edouard  VI ,  attiré 
par  la  promesse  de  la  pension  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  ou  ,  en  termes  généraux, 
de  la  protection  spéciale  du  roi.  .  j 

Quoique  les  marins  anglais  eussent  déjà 
donné  souvent  des  preuves  de  leur  courage 
sur  leur  élément  naturel  contre  leurs  voi- 
sins du  continent ,  on  serait  tenté  de  croire 
<[ue  les  rois  d'Ai  glelerre  et  leurs  conseillers 
ne  connaissaient  pas  encore  bien  les  avan- 
tages (|ue  l'on  pouvait  tirer  du  conimercc 
extérieur  et  des  entreprises  lointaines,  pour 
Ibriner  une  marine  militaire.  Le  recueil 
tl'llakiuyt  a  conservé  un  poème  «l.ms  lequel 
I  auteur  se  plaint  delà  maniiMc  dont  la  ma- 
rine était  négligée  du  trrnps  de  Henri  Vl, 
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et  fait  reloge  de  la   politique  de  tenir  la 
mer ,  qui  avait  lieu  du  temps  du  merveil- 
leux guerrier  et  victorieux   prince  le  roi 
Henri  V  (i). 

L'esprit  de  découverte  et  d'entreprise 
éclata  enfin  sous  le  règne  d'Henri  VIII ,  et 
atteit^nit  toute  sa  force  sous  le  j;ouvernement 
d'Elizabelli ,  qui  sut  l'encourager.  Le  pre-. 
mier  voyage  qui ,  à  notre  connaissance, 
fut  entrepris  par  des  Anglais  seuls,  eut  lieu  à 
la  sollicitation  de  Robert  Thorne,  de  Bris- 
tol ,  qui ,  dit-on  ,  exhorta  le  roi  Henri  VIII , 
par  de  puissantes  et  solides  raisons ,  à  or- 
donner un  voyage  de  découvertes  jusqu'au 
pôle  du  nord.  Ce  voyage  s'eflectua ,  suivant 
les  Chroniques  de  Hall  et  de  Grafton  ;  elles 
nous  apprennent  que  le  roi  Henri  VIII  en- 
voya deux  beaux  vaisseaux  bien  équipés  et 
bien  approvisionnés,  et  montés  par  des 
hommes  hiibiles  à  la  recherche  de  pays 
étrangers,  et  qu'ils  sortirent  de  la  Tamise  le 

vingtième  jour  de  mai  de  la  dix-neuvième 

>» 

•    (i)  La  polllique  anglaise  cxliortant  toute  l'Angle- 
terre à  tenir  la  mer ,  elc. — Ilaklu;  l,  T.  I. 
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année  «le  son  règne  ,  qui  élait  Tannée  de 
notre  Sauveur,  1537. 

Hakluylse  donna  beaucoup  dcpeine  pour 
découvrir  quels  étaient  ces  hommes  habiles; 
tout  ce  qu'il  put  apprendre  fut  qu'un  de  ces 
beaux  vaisseaux  se  nommait  le  Dominus 
voBiscuM;  et  qu'un  chanoine  de  Saint-Paul, 
de  Londres,  grand  mathématicien  et  homme 
fort  riche  Je  monta  en  personne;  que,  s'étant 
avancés  fort  loin,  au  nord-ouest,  un  des 
deux  vaisseaux  fît  naufrage  en  entrant  dans 
un  golfe  dangereux  de  la  mer ,  qui  se  trouve 
enlre  la  partie  septentrionale  de  Terre- 
Neuve  et  Meta  incognita  ou  le  Groenland, 
et  que  l'autre  revint  en  Angleterre  vers  le 
commencement  d'octobre.  «  Et  voilà  ,  dit 
Hakluyt ,  tout  ce  que  j'ai  pu  juisqu'ici  ap- 
prendre ou  découvrir  de  ce  voyage ,  grâce  à 
la  grande  négligence  des  écrivains  de  ce 
temps ,  qui  auraient  du  être  plus  soigneux 
à  conserver  la  mémoire  des  faits  glorieux  do 
notre  nation.  » 
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CHAPITRE  IV. 

LA  TRIjSIïÉ  j:i  le  IMIOiSON.   i5:5^. 

Voyage  cl  Terre-Neuve — DàUtils  curieux 
sur  ce  pays.  —  Fam'uic  à  bord  (Ut  bâti- 
ment.  —  Repas  de  chair  humaine.  — 
-  Pillage  (Vun  nau ire  français.  —  Retour 
en  Angleterre.  —  Justice  rendue  par 
Henri  FUI  aux  Français  qui  avaient 
été  pillés. 

«  \j^E  voyage,  dit  Hakliiyt,  fut  entrepris 
par  ilore,  de  Londres,  iioinme  d'une  belle 
taille;,  d'un  grand  courage  ,  et  versé  dans  la 
connaissance  de  la  cosmographie.  »  La  fa- 
veur que  le  roi  lui  montra  décida  un  grand 
nombre  de  personnes  à  l'acconipagner  dans 
un  voyage  de  découverles  au  nord-ouest  de 
l'Amérique  ;  plusieurs  appartenaient  aux 
cours  de  justice,  à  lacljancellerie  et  à  d'au- 
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iTiollf  de  dépari  le  désir  de  voir  des  p.nys 
élningers.  Le  nombre  de  ceux  qui  s'embar- 
quèrent sur  les  deux  grands  navires  de  l'ex- 
[>édilion  fui  de  cent  vingl ,  dont  trente 
étaient  des  hommes  bien  nés.  Ils  furent  tous 
liasses  en  revue  ,  comme  des  soldats,  à 
Gravesend;  et,  après  avoir  reçu  le  Saint- 
Sacrement,  ils  mirent  à  la  voile  à  la  fin  d'a- 
vril i556.  ■-   «Et  - 

Après  une  ennuyeuse  traversée  de  deux 
mois,  ils  arrivèrent  sans  accident  au  Cap- 
Breton.  Se  dirigeant  de  là  au  nord-ouest , 
ils  touchèrent  à  l'île  des  Pingouins, île  pleine 
de  pierres  et  de  rochers,  où  iis  trouvèrent 
une  grande  quantité  d'oiseaux  couverts  d'un 
plumage  gris  et  blanc ,  et  des  œufs  en  abon- 
dance. Ils  ccorchèrent  ces  oiseaux,  et  en 
trouvèrent  la  chair  bonne  et  nourrissante. 
Il  y  avait  aussi  sur  celle  île  beaucoup  d'ours, 
tant  noirs  que  blancs,  et  cette  ressource 
n'était  pas  à  dédaigner,  car  leur  chair  n'é- 
tait pas  mauvaise. 

Olivier  Dawbeney,  négociant  de  Londres, 
qui  avait  fait  ce  vojage  sur  le  Mignon  ,  ra-^ 
coula  les  détails  suivans  àliaklnyt  : 
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«  On  était  depuis  quelques  jours  à  l'an- 
cve ,  près  (l'une  baie  ,  sur  la  côte  de  Terre- 
Neuve  ,  sans  avoir  vu  aucun  des  naturels 
du  pays,  lorsque  Dawbeney,  se  promenant 
tjn  jour  sur  le  pont  du  navire  ,  aperçut  une 
pirogue  remplie  de  sauvages  qui  sortait  de 
la  baie  et  s'avançait  à  la  rame  vers  le  Mi- 
CNON  y  afin  de  l'examiner ,  ainsi  que  les 
hommes  qui  le  montaient.  Dawbeney  ap- 
pela ses  compagnons  qui  étaient  en  bas, 
leur  criant  de  monter  sur  le  pont  s'ils  vou- 
laient voir  les  naturels  du  pays,  comme  ils 
le  désiraient  si  vivement  et  depuis  si  long- 
temps. Ils  montèrent  aussitôt ,  et  virent  les 
sauvages  i|ui  continuaient  à  avancer  vers  le 
bâtiment.  Les  Anglais  mirent  alors  un  canot 
en  mer  pour  aller  à  leur  rencontre  et  s'en 
emparer.  Mais  ceux-ci,  dès  qu'ils  s^apercu- 
rent  que  le  canot  s'approchait  d'eux,  prirent 
la  fuite  avec  une  vitesse  extrême  ,  et  se  sau- 
l'èrent  dans  une  île  qui  se  trouvait  dans  la 
baie  ou  la  rivière.  Nos  gens  les  y  poursui- 
virent, mais  les  sauvages  s'échappèrent.  On 
trouva  un  feu  allumé  et  un  quartier  d'ours 
percé  d'une  broche  de  bois,  qu'ils  avaient 
laissé  en  cet  endroit. 
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«  On  trouva  aussi  dans  le  même  lieu  une 
botte  de  cuir,  garnie  à  l'exlérieur  d'espèces 
de  frang-es  qui  semblaient  être  de  soie  écrue, 
ainsi  qu'une  sorte  de  gant  très -grand  et 
très-chaud;  nos  gens  les  emportèrent,  et 
revinrent  au  navire  sans  avoir  pu  joindre  les 
sauvages  ,  et  sans  avoir  vu  autre  chose  que 
le  sol  et  ce  qui  Y  croissait  ;  c'étaient  princi- 
palement des  pins  et  des  sapins. 

M  Tandis  qu'ils  étaient  en  cet  endroit,  i!  ' 
souffrirent  beaucoup  du  manque  de  vivres , 
et  ne  trouvèrent  guère  d'autre  ressource  que 
le  nid  d'une  orfraie  qui  apportait,  à  toute 
heure  ,  à  ses  petits  ,  une  grande  quantité  de 
poissons  ;  mais  la  famine  augmentait  telle- 
ment parmi  eux  de  jour  en  jour  ,  qu'ils 
étaient  obhgés  de  chercher  des  herbes  et 
des  racines  pour  s'en  nourrir.  La  disette 
croissant  encore  ,  et  les  herbes  qu'on  trou- 
vait cà  et  là  dans  le  désert  ne  suffisant  pas 
pour  appaiser  la  faim ,  l'un  tuait  l'autre,  tan- 
dis qu'il  se  baissait  pour  arracher  des  racines, 
et,  coupant  des  morceaux  de  sa  chair,  la 
faisait  cuire  sur  des  charbons,  et  ia  dévorait 
avidement. 
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"On  s'iipenîiit  que  le  nombre  des  liommes 
de  Téquipage  diminuait;  mais  les  ofllciers 
ne  savaient  ce  qu'étaient  devenus  ceux  qui 
manquaient.  Heureusement  un  d'eux  ,  forcé 
aussi  parla  Taiin  de  chercher  de  la  nourri- 
ture dans  les  champs,  sentit  une  odeur  de 
viande  grillée.  Il  découvrit  un  Anglais  qui 
])réparait  son  repas,  et  lui  reprocha,  en 
termes  fort  durs  ,  de  laisser  périr  de  besoin 
ses  camarades ,  tandis  qu'il  était  dans  l'a- 
])ondance.  «  Eh  bien  ,  sachez  donc,  lui  ré- 
pondit celui-ci,  puisque  vous  voulez  le  sa- 
voir, que  celte  chair  est  un  morceau  de  la 
cuisse  d'ua  tel.  »  Le  rapport  en  ayant  clé 
l'ait  au  capitaine  ,  il  devina  ce  qu'étaient  de- 
venus Us  liommes  qui  lui  manquaient ,  et 
lut  convaincu  que  la  plupart  n'avalent  été 
ni  dévorés  par  les  bétes  Féroces,  ni  tués  par 
les  sauvages.  Il  fit  aussitôt  assembler  les 
autres,  et  leur  adressa  un  discours  éner- 
gique pour  leur  remontrer  combien  ils  of- 
fensaient le  ciel  par  de  telles  actions  ;  il  leur 
cita  les  Ecritures ,  en  preuve  de  tcut  ce  que 
Dieu  avait  fait,  dans  dos  cas  de  détresse 
send)l\ble  ;  peur  soulager  ceux  qui  l'avaient 
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îinpioré,  et  leur  clil  que  le  pouvoir  du 
Ïoul-Puissant  ii'élait  pas  moindre  qu'au- 
trefois. Il  ajouta  que  s'il  ne  plaisait  pas  à 
Dieu  de  les  soulager  daus  leur  misère,  il 
valait  mieux  que  leur  corps  pérît  pour  vivre 
ensuite  éternellement  ,  plutôt  que  d'avoir 
soulagé  momentanément  un  corps  mortel , 
pour  être  condamné  à  souffrir  à  jamais  en 
corps  et  en  ame  le  fen  inextinguible  de 
l'enfer.  Il  commença  alors  à  les  exliortcr  au 
repentir,  et  ordonna  une  prière  générale 
pour  que  Dieu  voulût  bien  jeter  les  yeux  sur 
leur  état  déplorable ,  et  les  soulager  dans  sa 
merci. 

«  La  famine  augmentant  toujours  ,  on 
convint  que,  plutôt  que  de  périr  tous,  il  va- 
lait mieux  tirer  au  sort  à  qui  serait  tué.  Mais 
telle  fut  la  bonté  de  Dieu ,  que ,  dans  la  même 
nuit,  il  arriva  un  bâtiment  français  bien 
pourvu  de  vivres,  et  telle  fut  la  politique  des 
Anglais,  qu'ils  s'en  rendirent  maîtres,  et, 
changeant  de  navire  avec  eux  et  leur  laissant 
des  vivres  ,  ils  mirent  à  la  voile  pour  l'An- 
gleterre. 

«   Ils  allèrent  si  hnw  au    nord    dans   cf: 
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voyage ,  qu'ils  virent,  en  plein  été,  d'énor- 
mes îles  de  glaces ,  sur  lesquelles  des  fau- 
cons et  d'autres  oiseaux  s'arrêtaient  pour  se 
reposer ,  lorsqu'ils  étaient  fatigués  de  voler 
à  une  grande  distance  de  la  terre.  Ils  virent 
aussi  de  grands  oiseaux  blancs,  à  bec  et 
pattes  rouges,  un  peu  plus  grands  que  des 
hérons,  et  qu'ils  prirent  pour  des  cigognes. 
«  Ils  arrivèrent  à  Saint-Yves,  dans    le 
comté  de  Gornoiiailles,  vers  la  fin  d'octo- 
bre, puis  se  rendirent  dans  un  château  ap- 
partenant à  sir  John  Luttrel.  Thomas  Buts  ^ 
Rastall  et  les  autres  voyageurs,   y  furent 
accueillis   avec    amitié.   De  là  ils  allèrent 
chez  le  comte  de  Bath ,  à  Balh ,  ensuite  à 
Bristol,    et  enfin  à  Londres.  Buts  était  si 
changé ,  parce  qu'il  avait  souffert  de  la  fati- 
gue et  de  la  famine  ,  que  son  père  et  sa 
mère  ne  le  reconnurent  pour  leur  fils  qu'a- 
près avoir  vu  une  marque  secrète  qu'il  por- 
tait ,  et  qui  était  une  espèce  de  verrue  à 
un  de  ses  genoux,  comme  il  me  le  dit  lui- 
même  ,   à  moi  Richard  Hakluy  t  d'Oxford  , 
qui  fis  deux  cents  milles  pour  apprendre  de 
lui  la  vérité  de  ce  voyage  ,  attendu  qu'il  est 


(95) 
le  seul   qui  iCSte  envie  de  tous  ceux    qui 
montèrent  ce  navire. 

«  Quelques  mois  après,  les  Français  à 
qui  Ton  avait  pris  leur  navire  vinrent  en 
Angleterre ,  et  adressèrent  une  plainte  à 
Henri  VIII.  Le  roi  fît  examiner  l'affaire  ; 
et,  reconnaissant  que  la  détresse  extrême  de 
ses  sujets  avait  été  la  seule  cause  de  leur 
conduite  fautive ,  il  fut  tellement  ému  de  pi- 
tié, qu'il  leur  pardonna,  et,  de  sa  propre 
bourse  ,  indemnisa  pleinement  et  royale- 
ment les  Français.  » 
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CHAPITRE  y. 

Siii  HUGUES  WILLOUGIIBY.  i5j3. 

Départ  de  sir  Ilugh  ïnilouglihy  avec 
neuf  hâiimens.  —  Navires  doublés  en 
plomb. — 1 /équipage  de  deux  de  ces  bà- 
time/is  est  retrouvé  gelé  en  Laponie  un 
an  après  le  départ. —  Détails  sur  sir 
Hugh  TF'illoughby, — Aventure  de  Ri- 
chard  Chancelor  &ur  un  autre  bâtiment 
de  cette  escadre. — //  se  rend  par  terre 
en  Moscovie. —  Dettre  que  lui  donne  le 
czar polir  le  roi  d^ Angleterre, 

X  i^NDANT  la  première  moitié  du  seizième 
siècle ,  les  négocians  anglais  qui  s'occu- 
paient du  commerce  exlérieur  se  bornè- 
rent à  quelques  relations  avec  les  villes  de  la 
Flandre  et  avec  l'Irlande,  et  à  quelques 
voyages  pour  la  pêche  sur  les  bancs  de 
Terre-Neuve.  On  a  vu  plus  haut  que  le  zèle 
de  Cabol  pour  la  nation  qui  l'avait  adopté;, 


(95) 
réussit  enfin  à  insi)irer  aux  Anglais  le  irout 

I  on 

des  entreprises  lointaines  (  i). 

Ce  lut  à  sa  sug-i^eslion  qu'on  (Milropril ,  en 
i553,  \n\  voyage  dont  le  but  élait  t!e  dé- 
couvrir un  passa «^f-e  au  nord- est  jiour  a!  1er 
au  Calhaj.  Les  inslruelions  qu'il  rédigea  en 
celle  oecasion  lui  font  infiniment  dMionneur, 
tant  par  la  correction  du  sl^'le  que  par  l'é- 
lévation et  la  pureté  des  sentiinens  qu'il  y 
manifeste  (a). 

Les  vaisseaux  expédiés  pour  ce  voyage  de 
découvertes  furent  au  nombre  de  trois  : 
1»  Bonn  Espurnnza  ,  a  mira 
cent    viuiit    tonneaux 
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,  commandée 
SIR  HuGH  WiLLouoHiiY ,  Capitaine  géné- 
ral de  la  flotte;  V Edouard  Bonavenlurc , 
de  cent-soixante  tonneaux.  Richard  Chan- 
celor,  capitaine  et  pilote  major  de  la 
flotte,  en  était  le  commandant,  et  avait 
SOUS  lui  Etienne  Burough  pour  capitaine 
du  bâtiment  :  enfin ,  la  Bonn  Confidentia ,  de 

(i)  y^oy.  ci- dessus  ,  cliap.  IV. 

(;i)  Ordres  ,  instructions  ,  etc.  ,  par  M.  Sébastien 
Cabut. — Ilakluvt  ,  Tom.  I. 
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(9«) 
qualre-vingt-tlîx  lonneaiix  ,  capitaine  Cor-^ 
nelius  Durlbrlh.  Il  y  avait  trente -cinq 
hommes,  y  compris  six  commerçans ,  sur  Je 
premier  navire;  cinquante  ,  y  compris  deux 
commerçans  ,  sur  le  second  ,  et  vingt-huit , 
dont  trois  né^ocians,  sur  le  troisième.  Cha- 
cun de  ces  btilimens  avait  sous  ses  ordres  une 
pinasse  et  un  cutter. 

Celle  expédition  étant  la  première  qui  eut 
été  préparée  avec  tant  de  soin  pour  aller 
faire  des  découvertes  ,  excita  le  plus  vif  in- 
térêt à  la  cour  et  dans  la  capitale;  ceux  qui 
en  avaient  donné  l'idée  couiptaient  tellement 
que  les  navires  arriveraient  dans  les  mers  de 
l'Inde  ,  qu'ils  les  iirent  doubler  en  plomb, 
parce  qu'on  leur  avait  dit  que,  dans  ces  pa- 
rages, les  vers  attaquaient  et  détruisaient  le 
doublage  en  bois(i).  Ce  furent  probable- 
ment les  premiers  batimens  anglais  qui  fu- 
rent doublés  d'une  substance  métallique  (2). 

(2)  Relation  du  voyage  de  Clément  Adams.  — 
Hakluyt ,  Tom.  I. 

(2)  Le  doublage  en  plomb  fut  en  usage  jusqu'au 
règne  de  Charles  II  j  on  cessa  de  s'en  servir,  parce 
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D'après  la  relalion  de  ce  voyage ,  écrlle 
par  Clément  Adams  ,  préccplour  des  pa^es 
de  la  reine  ,  il  paraît  que  beaucoup  de  per- 


sonnes lort  expennicnlees  se  mirent  sur  les 
ran^^s  pour  obtenir  le  conmiandement  de 
l'escadre;   mais    sir    llugli   Willougliby  , 
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dist 


lomme  (.iisiingue  par  sa  naissance  et  son 
courage,  lut  prélêré  à  tous  l'es  autres,  tant 
à  cause  de  sa  bonne  mine  (ear  il  était  de 
grande  taille)  qu'à  cause  de  son  expérience 
consommée  dans  les  affaires  de  la  guerre. 
Le  20  n)ai,  jour  auquel  l'escadre  devait 
partir  de  Ratcliffe,  chacun  fit  ses  adieux, 
puis  les  balimens   descendirent    à   Gren- 


qu'il  s'usait  inégalement  et  olTrait  des  intervalles 
par  lesquels  les  vers  pouvaient  s'Introduire  :  on  le 
remplaça  par  le  doublage  en  bois.  Eu  1708  ,  on  fît, 
au  bureau  de  la  marine,  la  proposition  de  doubler 
les  vaisseaux  en  cuivre, ce  qui  fut  rejeté  ,  sans  même 
en  fîiire  l'essai.  Environ  soix.nile  cns  après,  on  eu 
fit  l'expérience,  et  le  rapport  fut  favorable.  Cepen- 
tlant  il  est  si  difficile  de  faire  adopter  une  nouveauté, 
que,  dix  ans  après,  dans  la  flotte  delaniiral  Keppel, 
il  n'y  avait  qu\m  seul  vaisseau  de  ligne  qui  fût  doublé 
en  cuivre.  (Méin.  manuscrits  de  la  marine.) 
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wich  où  la  cour  était  alors ,  et  où  ils  furent 
remorqués  par  les  cutters.  Tous  les  équipa- 
ges étaient  vêtus  en  bleu  de  ciel.  Les  courti- 
sans et  le  peuple  en  foule  accoururent  sur  le 
rivage  pour  les  voirj  les  membres  du  conseil 
privé  étaient  à  la  fenêtre,  d'autres  étaient 
montés  sur  le  haut  des  tours.  Les  vaisseaux 
firent  une  décharge  de  leurs  pièces  de  ca- 
nons, suivantl'usage  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, de  manière  que  les  montagnes  en  re- 
tentissaient; les  vallée;:  et  les  eaux  répé- 
taient ce  bruit ,  et  les  marins  poussèrent  de 
tels  cris  qu'ils  montèrent  jusqu'au  ciel. 

Le  résultat  de  ce  voyage  qui  donnait  de  si 
belles  promesses,  fut  singulièrement  désas- 
treux. Willoughby  et  ses  braves  compa- 
gnons composant  l'équipage  desonbâtiment 
et  de  la  Bona  Confidcntia,  au  nombre  de 
70  personnes ,  périrent  tous  de  froid  ou  de 
faim,  ou  peut-être  par  suite  des  deux  causes 
réunies,  dans  une  partie  stérile  et  inhabitée 
de  la  Laponie  orientale  ,  à  l'embouchure 
d'une  rivière  nommée  Arzina ,  et  à  peu  de 
distance  du  havre  de  Kegor.  Leurs  vaisseaux 
et  leurs  cadavres  furent  découverts  l'année 
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(09) 
suivante  par  des  pecheuts  russes; et,  d'après 
quelques  papiers  qui  se  trouvèrent  dans  le 
vaisseau    amiral,    surtout   par  la   date    du 
leslainent  de  Willoughby,  il  paraît   qu'il 
vivait    encore,  ainsi    que    la   plus  grande 
])arliedes  deux  équipages,  en  janvier   i554. 
Ils  étaient  arrivés,  le  18  septembre  précé- 
dent,à  la  bouche  de  TArzina.  Aucmie  relation 
n'a  donné  les  détails  de  leurs  aventures  et 
de  leurs  souffrances,  ce  qui  est  assez  éton- 
nant, puisque  de  simples  matelots  anglais  , 
hollandais    et    russes,  qui  ,    à    différentes 
époques ,   ont    passé  l'hiver  dans   des    la- 
titudes   beaucoup    plus  hautes .    ont   tenu 
des  journaux  réguliers.  Celui  de  Willoughby 
est  extrêmement  maigre  ;  il  se  termine  après 
son  entrée  dans  l'Arzina,  et  ne  contient  que 
le  paragraphe  suivant  qui  soit  relatif  à  la 
triste  situation  où  il  se  trouvait  : 

«  Etant  dans  ce  havre  depuis  une  se- 
maine, voyant  l'année  bien  avancée,  éprou- 
vant force  grêle,  neige  et  gelée,  comme  si 
c'eût  été  le  cœur  de  l'hiver ,  nous  jugeâmes 
convenable  de  passer  ici  cette  saison.  Nous 
f^nvoyamcs  donc  trois  hommes  dans  la  di- 
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reclion  du  sud-sud  oue&t ,  pour  voir  s'ils 
trouveraient  quelque  enJroit  habile;  mais 
ils  revinrent  après  un  vojage  de  trois  jours  , 
sans  en  avoir  rencontré.  Trois  autres  mar- 
chèrent vers  Tonest,  et,  pendant  quatre 
jours ,  ne  virent  pas  un  seul  habitant.  Enfin 
nous  en  envoyâmes  encore  trois  vers  le  sud- 
est,  et  ils  revinrent  sans  avoir  trouvé  ni 
hommes ,  ni  la  moindre  chose  qui  ressem- 
blât à  une  habitation  (i).  » 

(i)  Il  est  étonnant,  dit  Pcnnanl,  qu'on  ait 
conservé  si  peu  de  détails  sur  un  homme  si  jllustre 
que  sir  Hugues  Wiliougliby.  Il  paraît  qu'il  était  fils 
de  sir  Henri  Willoughby,  chevalier  baronnet,  par 
sa  troisième  femme ,  Hélène,  fille  de  John  Eger— 
ton  de  Wrine-Hall ,  en  Clieshire.  Sir  Hugues  épousa 
Jeanne ,  fille  de  sir  Nicolas  Shelley,  de  Shelley, 
comté  de  Nottingham.  11  en  eut  un  fils  nommé 
Henri ,  sur  lequel  je  n'ai  découvert  aucuns  rensei- 
gnemens.  Cette  famille  était  originaire  de  Riseley, 
comté  de  Derby.  Sir  Hugh  est  qualifié ,  par  Camb- 
den ,  de  Willoughby  de  Riseley.  Ses  ancêtres  trans- 
férèrent ensuite  leur  résidence  à  Wollaton ,  comte 
de  Nottingham,  superbe  et  respectable  demeure  de 
lord  Middleton,  dans  la  famille  duquel  elle  passa 
par  le  mariage  d'un  de  ses  ancêtres,  sir  Percerai 
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Richard  Chancelor, qui  montait  rj^i/owrtr^ 
Bona\fentitre y  eut  un  destin  plus  heureux; 
il  réussit  à  ga^^ner  Vardhuus  en  Norvège  , 
rendez  -vous  de  la  pelite  escadre.  Il  y  atten- 
dit inulilement  ses  compagnons  pendant  sept 
jours  ,  et  se  préparait  à  partir  quand  il  ren- 
contra certains  Ecossais  qui  l'engagèrent 
\ivenient  à  ne  pas  aller  plus  loin ,  lui  exa- 
gérant les  dangers  de  Tenlreprise,  et  faisant 
tous  leurs  efforts  pour  l'en  dissuader  ;  mais 
il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  décourager 
par  les  discours  et  les  paroles  des  Ecossais  , 
et  il  résolut  courageusement  d'accomplir 

"Willoughby ,  avec  Brigitte,  fille  et  unique  héritière 
de  sir  François  Willou^lib)',  dernier  chef  de  celte 
noble  race.  On  y  voit  le  portrait  en  pied  du  célèbre 
sirHugh,  portant  des  culolles  Irès-larges,  suivant 
la  coutume  du  temps,  dans  une  chambre  tapissée  en 
velours,  dans  laquelle  est  une  table  couverte  de 
même  étoffe,  et  un  superbe  tapis.  Sa  maigreur  fit 
dire  au  domestique  qui  nous  le  montra  :  «  11  est  re- 
présenté tel  qu'il  a  été  trouvé,  mort  de  faim,  n  Ce 
rapport  trivial  est  tout  ce  qui  reste  d'un  si  grand 
nom.  (i). 

(i)  Fennant,  Arct.  zool.  Supp!. 
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l'objet  de  son  voyag^e ,  ou  de  mourir.  II  mit 
donc  à  la  voile;  et,  se  diri<^eant  vers  cette 
partie  inconnue  du  monde,  il  avnnca  si  loin , 
qu^il  arriva  dans  un  endroit  où  il  n'y  avait 
plus  de  nuit,  le  soleil  dardant  conlinuelle- 
ment  ses  rayons  sur  la  vaste  mer. 

Enfin  il  entra  dans  une  grande  baie; 
et,  voyant  une  barque  de  pécheurs,  il  leur 
demanda  de  quel  pays  ils  étaient,  et  quelle 
était  leur  manière  de  vivre  ;  mais  ces  pê- 
cheurs prirent  l'iilarnie  et  s'enhiirent.  On  les 
poursuivit,  et  l'on  s'en  empara.  Tombant 
alors  aux  genoux  de  Gljancelor,ils  voulurent 
lui  baiser  les  pieds.  Ils  répandirent  ensuite 
dans  leur  pays  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'un 
peuple  étranger  singulièrement  poli  et  cour- 
tois. Les  habitans  apportèrent  des  vivres  en 
présens ,  et  un  commerce  fut  établi  sur-le- 
champ  avec  eux,  sans  qu'ils  montrassent 
aucune  crainte. 

Les  An;^lais  apprirent  alors  que  le  pays  se 
nommait  la  Russie  ou  la  Moscovie,  et  son 
souverain  Jean  Vcisilovich ,  qui  régnait  sur 
i:ne  étendue  de  terre  fort  considériible.  On 
commença  une  néfiocialion,  dont  le  résultat 
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fut  qne  Chancelor  entreprit  et  exécuta  un 
voyage  par  terre  de  près  de  quinze  cents 
milles  ,  jusqu'à  une  ville  nommée  Mosco.  Il 
y  fut  bien  reçu ,  et  c'est  à  sa  conduite  sage 
et  discrète  que  TAngleterre  doit  la  fondation 
solide  de  son  commerce  avec  la  Russie, 
qui  ,  depuis  cette  époque  ,  a  continué 
presque  sans  interruption. 

La  première  entrevue  de  Chancelor  avec 
le  czar  de  Mosco  est  extrêmement  curieuse. 
Il  fut  accueilli ,  ainsi  que  sa  suite  ,  avec 
toutes  sortes  de  distinctions,  et  invité  à  une 
fête  splendide^  à  laquelle  assistèrent  le  czar 
et  tous  les  seigneurs  de  sa  cour.  L'or,  l'ar- 
gent et  les  joyaux  qui  brillaient  sur  leurs 
riclr^s  vêlemens  frappèrent  detonnement 
les  Anglais.  Le  czar  les  reçut,  la  première 
fois,  avec  une  dignité  hautaine  ;  mais  Chan- 
celor ne  ie  salua  que  de  la  manière  en  usage 
à  la  cour  d'Angleterre.  A  la  seconde  visite, 
le  prince  les  traita  plus  familièrement;  il  les 
fit  approcher  de  sa  table  ,  et  leur  présenta  à 
boire  de  sa  propre  main.  Empoignant  en- 
suite la  barbe  de  George  Killingworlh,  qui 
fombait  jusque  sur  la  table,  il  la  montra  au 
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métropolitain  en  riant;  et  celui-ci  semblant 
la  bénir,  dit  en  russe  :  C'est  un  don  de  Dieu. 
Effectivement,  elle  était  épaisse,  touffue  et 
de  couleur  jaune,  et  avait  près  de  cinq  pieds 
de  longueur.  Peu  de  temps  après ,  Chance- 
lor  fut  envoyé  à  Arkhangel ,  accompagné 
d'une  escorte  :  il  était  porteur  d'une  lettre 
du  czar  pour  Edouard  VI.  Il  partit  de  ce 
port  le  printemps  suivant,  et  arriva  heureu- 
sement en  Angleterre  sans  rencontrer  de 
nouveaux  dangers. 
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CHAPITRE  VI. 

RICHARD  CHANCELOR  et  ETIENNE 
BUROUGH.  i555  et  i556. 

Voyage  en  Moscouie. — Arrivée  cl  la  Nou- 
velle-Zemble.— Ile  de  ff^aigatz. —  Idoles 
des  Samoïèdes,  —  Le.  czar  envoie  des 
ambassadeurs  à  Londres,  —  Naufrage 
de  tous  les  vaisseaux, — L'ambassadeur 
se  sauve  presque  seuL 

JjE  retour  de  Chaiicelor  en  Angleterre , 
avec  une  lettre  adressée  à  Edouard  VI  par 
le  czar  Ivan  Vasilievitz,  joint  à  la  perspec- 
tive des  grands  profils  que  faisait  espérer 
le  commerce  futur  avec  un  pays  aussi  vaste 
que  la  Russie  ,  consolèrent  desaccidens  ar- 
rivés à  une  partie  des  vaisseaux  de  l'expé- 
dition ,  qui  d'ailleurs  avait  manqué  son  pre- 
mier but.  Philippe  et  Marie ,  qui  étaient 
alors  sur  le  trône,  accordèrent  volontiers 
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une  nouvelle  charte  à  la  compagnie  des 
commercans  armateurs ,  et  en  nommèrent 
Sébastien  Cabot  gouverneur  à  vie.  Ils  char- 
gèrent Richard  Chancelor  George  Killing- 
worlh  et  Richard  Gray  de  porter  une  lettre 
de  leur  part  au  czar  de  Moscovie ,  et  de 
traiter  avec  lui  des  privilèges  qu'il  lui 
plairait  d'accorder  à  celle  nouvelle  com- 
pagnie. 

U Edouard  Bonaventitre  et  le  Philippe  et 
Marie  furent  les  vaisseaux  chargés  de  trans- 
porter les  trois  commissaires  à  Arkhangel  : 
une  escorte  d'honneur  accompagna  ceux-ci 
jusqu'à  Moscou.  Ils  furent  très  -  bien  reçus 
dans  celle  capitale  ,  et  leur  voyage  réussit  en 
toutpoinl;  mais,  quoique  le  commerceen  fût 
le  motif  immédiat,  il  n'en  était  pas  Tunique 
objet.  Par  un  article  de  leurs  instructions,  il 
leur  avait  été  particulièrement  recommandé 
d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
savoir  comment  on  pouvait  passer  de  Russie 
dans  le  Calhny,  soil  par  terre  ,  soit  par  mer. 
La  compagnie  était  mén)e  si  empressée  de 
continuer  ses  efforts  pour  décou^rir  un  pas- 
sage de  la  mer  du  nord  dans  celle  desirjdes, 
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que,  sans  attendre  le  résultat  du  secoiid 
voyaf,^e  de  Chancelor,  elle  résolut,  l'année 
suivante ,  de  fréter  un  petit  navire  pour  faire 
(les  déeouvertes  par  nle^,  à  l'est,  etEriENNï: 
BuRROwiî  ou  BuROUGH  fut  nomuié  eoniman- 
(lant  du  Serchthrifty  pinasse  équipée  pour 
ce  dessein. 

Le  27  avril,  ce  bâtiment  étant  à  Grave- 
send  et  prêt  à  mettre  à  Lt  voile  ,  le  gouver- 
neur, accompagné  de  plusieurs  personnes 
des  deux  sexes ,  se  rendit  à  bord  ,  et  le  bon 
vieux  M.  Cabot  fît  de  libérales  aumônes  aux 
pauvres ,  après  quoi  il  alla  diner  avec  tous 
ses  amis  à  l'enseigne  de  Saint-Cluistophe , 
et  il  me  fit  grand'chère,  ainsi  qu'à  toute  la 
conipagnie  ,tant  il  était  content  en  songeant 
à  la  découverte  que  nous  allions  tacher  de 
faire ,  au  point  qu'il  se  mita  danser  lui-même 
avec  toute  la  jeunesse  jojeuse. 

Burougli  partit  de  Gravesend  le  29,  dou- 
bla ,  le  20  mai,  le  Cap-Nord,  ainsi  nommé 
lors  du  premier  voyage  ;  entra,  le  9  juin, 
dans  la  rivière  de  Cola,  et  en  détermina  la  la- 
lilude  àG5"48'. 

Un  de  ces  bàliuieiis  russes,  nommé  Lo- 
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dt'as  y  ajanl  un  cliargemenl  pour  la  Peh 
chora ,  servit  do  guide  au  Serclitlirift  jusqu'à 
celte  rivière,  où  ils  arrivèrent  le  i5  juillet. 
En  avançant  à  l'est,  Burou^h  lenconlra  une 
si  grande  quantité  de  glaces ,  qu'il  en  l'ut 
entouré  avant  de  pouvoir  s'en  douter;  spec- 
tacle effrayant  à  voir.  Sous  le  70**  i5'  de  la- 
titude ,  il  trouva  encore  des  montagnes  de 
glace  ;  mais,  le  26,  il  vit  un  objet  qui  paraît 
lui  avoir  inspiré  encore  plus  de  terreur  que 
la  glace;  c'était  une  baleine,  la  première 
que  les  navigateurs  anglais  eussent  rencon- 
trée. Voici  comment  Burough  raconte  l'im- 
pression qu'elle  produisit  sur  l'équipage  : 

«  Le  jour  de  S.tint- Jacques  nous  étions, 
à  midi,  sous  la  latitude  de  70^20';  le  so- 
leil commençant  à  baisser  ,  nous  vîmes  une 
monstrueuse  baleine  si  près  du  navire,  que 
nous  aurions  pu  la  percer  avec  un  sabre  ou 
quelque  autre  arme ,  ce  que  nous  n'osâmes 
faire ,  de  crainte  qu'elle  ne  submergeât  notre 
bâtiment.  J'appelai  mes  compagnons  >  et 
nous  poussâmes  tous  ensemble  un  grand 
cri,  qui  fît  fuir  la  baleine.  Son  dos  était 
élevé  au-dessus  de  l'eau  de  icute  la  lar^^eur 
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fie  notre  pînasse,  et,  qujind  elle  pi 
elle  fît  clans  la  mer  un  brnil  si  terrible, 
qu'on  en  aurait  été  épouvanté  si  l'on  n*en 
avait  pas  connu  la  cause;  mais,  grâce  à 
Dieu  ,  nous  en  fûmes  délivrés  sans  dan- 
ger. » 

Le  même  jour,  Burougli  aperçut  une  île 
qu'il  nomnia  Vile  Jacques.  Il  y  trouva  un 
bâtiment  russe  qu'il  avait  vu  dans  la  rivière 
de  Cola ,  et  qui  lui  dit  que  la  terre  devant 
eux  se  nommait  la  Nouvelle  Zenible  ,  ou  la 
nouvelle  terre.  Le  5i ,  il  arriva  à  l'île  de 
TFaigalz;  il  y  communiqua  avec  plusieurs 
bâlimens  russes  ;  ils  apprirent  que  le  peuple 
qui  habitait  les  grandes  îles  voisines  se  nom- 
mait Samoièdesj  qu'ils  n'avaient  point  de 
maisons  et  qu'ils  demeuraient  sous  des  lentes 
faites  de  peaux  de  rennes.  En  allant  à  terre,  il 
y  vit  un  grand  amas  d'idoles  des  Samoïèdes  , 
au  nombre  d'au  moins  trois  cents ,  qui  re- 
présentaient des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfans  :  elles  étaient  grossièrement  travail- 
lées; la  bouche  et  les  yeux  de  plusieurs 
étaient  teints  de  sang  ;  quelques  >  unes  ne 
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consislaicnl  qu'en  un  vieux  bàlon  avec  deux 
ou  trois  enlaillcs. 

Burough  rt'sla  dans  ces  para^^es  jusqu'au 
25  août,  sans  pouvoir  aller  plus  loin,  ;i 
cause  du  vent  qui  souflliiit  constamment  du 
nord  et  du  nord-est,  du  mauvais  Icnips  et 
de  la  grande  quantité  de  glaces.  Le  lo  sep- 
tembre ^  il  aborda  à  Colmagro ,  où  il  passa 
rinver.  En  155;,  il  revint  en  Angleterre, 
et  par  la  suite  Tut  nommé  contrôleur  de  lu 
marine  royale. 

Cependant  le  czar  Jean  Vasilievitz  fil 
partir  OsepNapoa  en  (juidilé  d'ambassadeur 
près  la  cour  de  Londres.  Cet  envo^'é  s'em.- 
barqua  le  20  juillet  iSHG,  à  bord  de  VE- 
douard  Bonaveniure  y  que  commandait 
Chancelor,  et  qui  était  accompagné  de 
trois  autres  vaisseaux  ,  la  Bona  Speranca  , 
le  Philippe  et  Marie  ,  et  la  Confidentia.  Ce 
voyage  en  retour  ne  l'ut  qu'une  suite  de  dé- 
sastres. La  Confidentia  fît  naufrage  sur  les 
cotes  de  Norvège,  et  périt  corps  et  biens. 
La  Bona  Speranza  passa  T hiver  à  Dron- 
iheim  ,  et  fît  naufrage  en  retournant  en  An- 
gleterre. Enfin  >  \ Edouard  Bonaventure  , 


(M.) 

après  avoir  élé  quatre  mois  en  mer,  fut  joie 
sur  la  cole  orientale  d'Ecosse,  dtms  la  haie 
lie  PilsIi»(o  ,  le  lo  novembre  i;^v!G.  On  ne 
sauva  qu'avee  beaucoup  de  peine  l'ambassa- 
deur et  quelques  personnes  de  sa  suite  ; 
Chancelor  fut  nojc  avec  la  plupart  des 
hommes  de  son  équipage. 

L'ambassadeur  Tut  conduit  à  Londres  en 
grande  pompe,  et  depuis  ce  temps  la  liai- 
son entre  les  deux  nations  se  resserra  chaque 
année  davantage.  Les  négocians  anglais  qui 
faisaient  le  commerce  avec  la  Russie  reten- 
dirent bien  au-delà  des  confins  de  ce  vaste 
empire;  mais  comme  leurs  découvertes 
eurent  lieu  par  terre,  elles  n'entrent  pas 
dans  le  plau  de  cet  ouvrage. 
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PREMIER  VOYAGE.  157G. 

prétendue  découverte  d'un  passage  au 
nord-ouest  par  Urdanieia, — neutre  par 
Martin  Chacque. — Départ  de  Frohisher 
avec  deux  petits  bâtimens. — Découverte 
du  détroit  qui  porte  son  nom. — Entrevue 
avec  les  naturels,  —  Espérances  de 
mines  d'or, 

XATfDis  qu'on  faisait  ainsi  des  progrès  ra- 
pides au  nord- est,  par  terre  et  par  mer,  sous 
les  auspices  delà  compagnie  de  Russie,  Ja 
question  d'un  passage  au  nord-ouest  autour 
de  la  côte  septentrionale  de  rAmériquo 
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pour  arriver  au  Calhay  et  lux  Indes  orien- 
tales ,  se  renouvelait  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais.  La  plume  des  honinies  les  plus  ins- 
truits d'Angleterre  s'occupait  à  démontrer 
l'existence,  la  possibilité  et  les  grands  avan- 
tages d'un  tel  passage.  Sir  linmplirej  Gil- 
bert et  Richard  Willes,  entre  autres,  pu- 
blièrent à  ce  sujet  des  dissertations  très-sa- 
vantes et  très-ingénieuses.  Celle  du  premier 
surtout  qui  contient  des  raisonnemens  fort 
curieux  en  faveur  de  cette  opinion  ,  était 
faite  pour  répandre  parmi  ses  concitoyens 
le  désir  des  recherches  et  des  découvertes. 
Quoiqu'elle  paraisse  n'avoir  été  imprimée 
qu'en  1676 ,  année  dans  laquelle  FaonisiiEii 
fit  son  premier  voyage ,  elle  avait  été  écrite 
bien  des  années  auparavant  ,  pendant  que 
Gilbert  servait  en  Irlande,  et  elle  était  in- 
contestablement connue  de  ceux  qui  décidè- 
rent le  voyage  de  Frobisher. 

En  cherchant  à  démontrer  l'existence  d'un 
passage  conduisant  de  l'Océan  Allantiqne 
dans  le  grand  Océan,  Gilbert  rapporte 
«<  qu'un  don  Salvaterra  >  de  Villoria  en  Es- 
pagne, était  venu  des  Indes  occidentales  en 
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Irlande  en  i568,  et  qu'il  lui  avait  assuré  que^ 
cl*aprcs l'opinion  généralement  répandue  en 
Amérique  ,  ce  passage  existait  au  nord- 
ouest.  Il  ajouta  même,  en  présence  de  sir 
Henri  Sydney  et  de  sir  Henri  Gilbert ,  qu'un 
moine  de  Mexico,  nommé  André  Urdaiiiela, 
lui  avait  dil,  huit  ans  auparavant  (c'est-à-dire 
avant  i56ci),  qu'il  était  venu  de  la  mer  du 
sud  en  Allemagne  par  ce  passage  nord- 
ouest,  et  il  fil  voir  à  Salvaterra,  qui  était 
a^ors  avec  lui  au  3Texique  ,  une  carte  marine 
dressée  par  lui-même  pendant  ce  voyage, 
où  était  clairement  tracé  ce  passage  nord- 
ouest  d'une  manière  conforme  ,  dans  tous 
les  points,  à  la  carte  d'Orlélius.  » 

«<  Que  de  plus  ce  moine ,  comme  il  re- 
tournait dans  sa  pairie  par  lePorlugal,  dit 
au  roi  de  ce  pays  que  ce  passage  existait 
bien  certainement  au  nord-ouest,  et  qu'il 
avait  dessein  d'en  publier  la  carie  ;  sur 
quoi  le  roi  lui  avait  vivement  recommandé 
de  n'en  rien  luire,  et  de  ne  découvrir  à  au- 
cune nation  Texislence  d'un  tel  passage  ,  at- 
tendu que  si  l'Anglelerre  venait  à  le  con- 
naître et  à  le  fréquenter,  il  en  résulterait 
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une  grande  perle  pour  le  roi  tl'Espagne  et 
pour  lui.  Ce  religieux ,  suivant  le  rapport  de 
SaKaterra,  avait  de  grandes  connaissances 
dans  les  nuilliénialicpics  et  la  navigation. 
Salviiterra,  bien  convaincu  de  l'existence 
de  ce  passage  ,  d'a])rès  le  témoignage  dXr- 
daniula  et  l'opinion  gcnérale  des  Espa- 
gnols qui  liabilaient  l'Aniéritpie,  s'offrit  vo- 
lontairement de  s'end>arcpier  avec  moi  pour 
entreprendre  cette  déç;«)uverte,  proposition 
qu'il  n'aurait  probablement  pas  laite  s'il  lui 
était  resté  le  moindre  doute.  « 

«Cet  Urdanieta  était  avec  Magellan,  lors- 
que celui-ci  découvrit  le  passage  qui  porte 
son  nom.  Plusieurs  années  après,  il  entra 
dans  les  ordres  sacrés,  et  se  fixa  dans  lit 
Nouvelle-Espagne.  Il  fut  ensuite  chargé 
par  le  roi  de  remplir  les  ionclions  de  pilote 
sur  l'escadre  de  Légaspi  qui  alla  aux  Philip- 
pines en  166.4.  La  carte  dont  se  servent 
maintenant  ou  dont  se  seivaient  encore  il 
y  a  peu  de  tenips  les  batimcns  qui  Tout  le 
conniierce  de  Manille  est,  dit-on ,  celle 
d'il rdanicla.   » 

,    On  peut  assurer  positivement  que  dans 
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aucun  auteur  espagnol  on  ne  trouve  la 
moindre  mention  de  la  découverte  attri- 
buée par  Salvaterra  à  Urdanieta.  Mais 
comme  le  récit  du  moine  ou  de  celui  qui  le 
citait  ne  pouvait  à  cette  époque  être  traité, 
en  Angleterre,  de  fable  inventée  à  plaisir,  et 
qu'au  contraire  il  ne  paraissait  pas  invrai- 
semblable, il  aiguillonna  l'esprit  d'entre- 
prises, en  offrant  à  la  persévérance  l'espoir 
d'un  succès  certaiu;  Une  autre  relation 
du  même  genre  se  répandit  ensuite  ;  et, 
quoique  entièrement  fausse  ,  elle  donna 
aussi  de  nouvelles  espérances. 

Un  marin  anglais ,  T  lomas  Gowler  ,  de 
Badminster,  dans  leSomersetshire,  déclara, 
sous  la  foi  du  serment,  qu'étant  à  Lisbonne 
en  1675,  un  marin  portugais, nommé  Mar- 
tin Chacque,  avait  lu  ,  dans  un  livre  de  sa 
composition  publié  six  ans  auparavant ,  un 
passage  dans  lequel  il  affirmait  qu'en  1667 , 
il  était  parti  de  l'Inde  pour  le  Portugal  sur 
un  petit  bâtiment  d'environ  quatre-vingts 
tonneaux ,  de  compagnie  avec  quatre  grands 
bâtimens  dont  il  fut  séparé  par  un  coup 
de    vent  de  l'ouest  ;  qu'ajant  traversé  un 
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grand  nombre  d'îles,  il  entra  dans  un  golfe 
qui  le  conduisit  dans  la  mer  Atlantique  par 
le  6g  "  de  latitude  nord ,  près  de  l'île  do 
Terre-Neuve ,  d*oii  il  continua  sa  route  , 
sans  voir  aucune  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  à  la  hauteur  du  nord-ouest  de  l'Ir- 
lande ;  que  de  là  il  avait  fait  route  pour  Lis- 
bonne où  il  était  entré  plus  d'un  mois  avant 
les  quatre  autres  navires  avec  lesquels  il  était 
parti. 

Soit  que  Frobisher  eut  entendu  parler  de 
ce  rapport  qui  semblait  constater  l'exis- 
tence d'un  passage,  soit  que  ses  espérances 
ne  fussent  fondées  que  sur  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  sphère  ,  sa  science  et  son 
expérience  dans  toutes  les  branches  de  la 
navigation,  il  est  certain  que,  d'après  sa  per- 
suasion ,  ce  vovajT^e  était  non  seulement 
possible,  mais  lacile  à  exécuter.  Il  ne  lui 
fut  pourtant  pas  si  aisé  de  faire  entrer  ses 
amis  dans  ses  vues  ;  mais  comme  c'était  la 
seule  chose  qui  restât  à  faire  dans  le  monde 
pour  une  ame  noble  qui  voulait  s'illustrer  , 
il  persévéra  pendant  quinze  ans  dans  un 
projet  qu'il  avait   conru  et  médité  depuis. 
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si  long- temps  ,  sans  pouvoir  trouver  les 
moyens  de  le  niellre  à  exéculion. 

Enfin,  en  157G,  j^raee  aux  secours  et  à 
la  prolcclion  de  Dudiej  ,  comte  de  Wai - 
vick ,  et  de  quelques  amis,  il  se  trouva  en 
état  d'équiper  deux  petits  bûtiinens,  le  Ga- 
hricH  de  trente-cinq  tonneaux  ,  et  le  Michel 
de  trente,  ainsi  qu'une  pinasse  de  dix.  Avec 
celte  pelile  escadre,  il  se  prépara  ])Our  son 
imporlarile  expédition  ,  et,  le  8  juin  ,  il  passa 
devant  Greenvit  h  où  la  cour  était  alors.  La 
reine  Elisabeth  lui  fit  ses  adieux,  d'une  croi- 
sée, par  un  signe  de  main.  Le  11  juillet,  il 
eut  vue  delà  Prlslandc  dont  les  pointes  de 
montagnes  s'élevaient  comme  de  nombreux 
clochers  ,  et  toute  couverte  de  neiges.  Celte 
île,  dont  la  position  a  tellement  embar- 
rassé les  géographes ,  ne  pouvait  être  la  Fris- 
lande  de  Zeno  ;  mais,  puisqu'elle  était  par 
le  r)i"  de  latitude,  c'était  c\idemment  la 
partie  méridionale  du  Groenland. 

Les  glaces  dont  la  mer  était  couverte  obli- 
gèrent Frobisher  dese  diriger  au  sud-ouest;  il 
arriva  prés  du  Labradorduut  il  suivit  la  côte 
en  allant  à  l'ouest;  mais  il  ne  put,  ni  aborder 
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à  terre,  ni  mcmc  sonder,  à  cause  delà  ^Ince, 
Ajanl  fait  roule  au  nord,  il  rencontra  une 
grande  ile  de  glace  qui  se  brisa  avec  Tracas, 
comme  si  un  rocher  fut  tombé  dans  la  mer.  Il 
entra  ensuite  dans  un  détroit  par  G3'^  S'  de  la- 
titude. Ce  détroit,  auquel  on  donna  son  nom, 
parce  qu'il  l'avait  découvert  le  premier,  est 
le  même  qui  fut  ensuite  nommé  V Entrée  do 
Lui  nie  y  ^  au-dessus  du  détroit  d'IIudson.  Les 
géographes  ont  supposé  long-temps  que  le 
détroit  de  Frohisher  ç.oxy'^dXx  la  partie  méri- 
dionale du  Groenland;  enlin ,  Dalrjmple 
démontra  l'erreur  de  celle  supposition. 

Dans  les  canaux  qui  séparaient  les  îles 
nombreuses  dont  ce  détroit  (îlait  rempli, 
Frobishcr  découvrit  un  grand  nombre  de 
pelilcs  choses  qui  iîollaient  au  loin  sur  la 
mer,  et  qu'il  prit  pour  dos  marsouins,  des 
phocpies,  ou  quelques  poissons  inconnus; 
mais  quand  il  en  approclia,  il  reconnut  que 
c'étaient  des  hommes  dans  de  petits  canots 
couverts  de  peaux.  Il  dit  qu'ils  ressem- 
blent aux  Tarlares ,  ayant  de  longs  chevcuji 
noirs  ,  le  visage  large  ,  le  nez  plat  et  la  peau 
basanée.  Les  hommes  cl  les  foimiies  porlenl 
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des  vélcincns  de  peau  de  vc;iu  marin  ,  sans 
différence  dans  la  lacon;  mais  les  lemmcsont 
des  raies  Lieues  sur  les  joues  el  aniour  d<;.s 
yeux.  Les  naturels  approehcM-enl  du  vaisseau 
avec  quelque  hésitation  ;  enfin,  l'un  d'eux 
entra  dans  la  chaloupe  el  moula  à  bord. 
Frobisher,  lui  ayant  fait  présent  d\me  son- 
nette et  d'un  couteau ,  le  renvoya  dans  la 
chaloupe  avec  cinq  hommes  de  l'équipage  , 
leur  recommandant  de  le  débarquer  sur  un 
rocher,  et  de  ne  point  se  hasarder  sur  le  ri- 
vage on  l'on  voyait  les  naturels  assemblés  en 
grand  nombre;  mais  ils  désobéirent  à  ses 
ordres,  les  sauvages  s'emparèrent  d'eux  et 
de  la  chaloupe,  et  l'on  n'en  eut  plus  au- 
cune nouvelle. 

Quelques  jours  après  ,  en  revenant  au 
même  endroit,  on  remarqua  que  les  nalu-^ 
rels  se  tenaient  à  l'écart.  Frobisher  réussit 
pourtant  à  en  allirer  un  près  du  bâtiment, 
en  sonnant  nne  clochette  et  en  la  lui  mon- 
Iraril  ;  et,  quand  ce  sauvage  tendit  la  main 
pour  la  recevoir,  il  le  saisit  par  le  poig^net , 
et  le  fit  passer  sur  le  navire  ,  ainsi  que  son 
canot.  Sur  quoi,  quand  ce  sauvage  se  \it 


»  *  >  * 


(  lî.  ) 

f  n  captivité  ,  il  se  coupa  de  rnj^e  la  langue 
iivec  l<^s  dents.  Il  n'en  mourut  jionrtant  pas, 
et  il  arriva  en  Ane^leterre ,  où  il  mourut 
d'un  rfiume  qu'il  avait  gagné  sur  le  vaisseau. 
Avant  à  bord  cet  infidèle  dont  on  n'avait  ja- 
mais vu  le  pareil ,  et  dont  le  langage  n'était 
connu  de  personne,  Frobisher  mit  à  la  voile 
pour  l'Angleterre ,  et  arriva  à  Ilarwich  le 
2  octobre  ,  comblé  d'éloges  de  tout  le 
monde  pour  sa  grande  et  notable  entreprise, 
et  célèbre  surtout  par  l'espérance  qu'il  rap- 
portait de  la  découverte  d'un  passage  pour 
se  rendre  auCutliay. 

Celte  espérance  se  serait  pourtant  proba- 
blement refroidie,  sans  une  circonstance 
accidentelle  à  laquelle  on  n'avait  pas  fait  at- 
tention pendant  le  vojage.  Parmi  les  objets 
que  les  hommes  de  l'équipage  avaient  rap- 
portés pour  pouvoir  montrer  quelque  Ciiosc 
du  pays  où  ils  avaient  été,  l'un  d'eux  avait 
une  grosse  pierre  ressenibiant  beaucoup  au 
charbon  de  terre  par  la  couleur.  Un  mor- 
ceau de  cette  pierre  noire  ayant  clé  donné 
il  la  femujc  d'un  de  ces  avcnluri«"rs ,  elle  le 
jota  par  hasard  ddus  le  fcuj  cl,  suilparact  i- 
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tlciU ,  soit  par  cnriosilû,  y  ayant  jclc  du 
\inaigre  peiKJant  (|irt'llc  riait  rouge  ,  elle  y 
Ait  paraître  des  marques  brillantes  eoiiinic 
de  l'or.  Le  bruit  s'en  répandit  bienlol;  la 
pierre  fut  cs<;ayée  |)ar  les  plus  habiles  afil- 
neurs  d'or  de  Londres.  Suivant  leur  rappoi  f, 
elle  eonlenîiil  une  grande  quanlilé  d'or  (i). 
Un  nouveau  Aoyagc  lut  aussitôt  déoidi'; 
pour  l'année  suivante,  et  Georges  Dest  nous 
apprend  que,  dans  les inslrucl ions  qui  furent 
données  au  eapilaine ,  on  lui  reeoninianda 
spécialenjent  do  s'occuper  plutôt  de  Irou- 
^ev  celte  mine  d'or  que  de  iaiie  d'autre  dé- 
couverte. 
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(i)  Discours  véritable,   par  M.   Gcojijc  Cest. 
IlaUuyt ,  Tom.  llï. 
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g.  II. 


SECOND    VOYAGE.     l^TJ. 


J^Iontagnes  de  glace. —  Découverte  de  dif~ 

Jérentes  îles. —  Commerce  avec  les  natu- 

rels.  —  Singulier  moyeu  de  guérir  nue 

blessure  faite  pur  une  arma  à  feu.  — 

Cargaison  de  pierres  de  mines  d'or. 

FuOBisriER  fut  alors  oiiverlement  prolégc 
])ai'  la  reine  Elizabctli.  En  ])rcnant  congc 
d'elle,  il  eut  Tlionncur  de  baiser  sa  main.  La 
reine  le  reçut  d'un  air  "racieux  et  avec  des 
paroles  agréables;  elle  Ini  fit  donner  en 
outre  un  de  ses  grands  vaisseaux,  nommé 
XJjde^  d'environ  cent  quatre  -  vingts  ton- 
neaux ,  et  deux  petits  bàlimens ,  le  Cabricl y 
capitaine  Fenton  ,  et  le  Michcly  capitaine 
Yot  ke  ,  chacun  d'environ  trente  tonneaux. 
Le  27  mai,  ayant  reçu  le  Saint-Sacrement 
et  s'étant  préparés  en  bons  chrétiens  et  en 
hommes  résolus  à  tout,  ils  partirent  de  Gra- 
vesend,  et,  après  une  longue  traversée,  arri- 
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lèrcnt  à  h  haiileur  de  Jj  Frislande  par  60  do- 
grés  et  «Icnii  de  lalihide ,  le  i  juillet.  Les 
montagnes  étaient  couvertes  de  nei^*'e,  et  la 
grande  quantité  de  glaces  rendait  la  rolr^ 
jïtesque  inaccessible. 

Frobishcr  avait  avec  lui  la  relation  de  la 
Frislande  de  Zeno  (1);  il  déclare,  et  cette 
assertion  est  réellement  très-reniar(|uable  , 
qu*ayant  comparé  sa  carte  avec  la  cote  qu'd 
suivait,  il  l'avait  trouvée  exacte  ,  mais  qii'il 
n'avait  aperçu  d'autre  créature  que  de  petits 
oiseaux.  Il  vit  flotter  des  montagnes  do 
glace,  qui  tiraient,  les  unes  soixante-dix, 
les  autres  quatre-vingts  brasses  d'eau,  et 
qui  avaient  plus  d'un  demi-mille  de  circon- 
Jérence.  Cette  glace  n'étant  pas  salée,  Fro- 
bisher  en  conclut  qu'elle  doit  se  former 
dans  les  embouchures  des  fleuves  ,  ou  près 
de  quelques  terres  voisines  du  pôle  ,  parce 
que  l'eau  de  la  mer  ne  ge\c  point ,  et  que 
par  conséquent  il  n')'  a  pas  de  mer  glaciale  , 
comme  on  l'a  cru  jusqu'ici. 

Après  avoir  passé  quatre  jours  en  efforts 
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superflus  pour  tlcscorulrc  à  terre  ,  il  fît  voile 
vers  le  dcjlroit  qu'il  avait  dccouvcrl  rasinéo 
précéd(?nlc.  Ai  rive  à  la  liaulenr  de  IV/f  (/n 
Hall,  ainsi  appelée  du  nom  de  l'honiine  qui 
avait  ramassé  la  pierre  contenant  de  Tor, 
il  remonta  le  détroit;  ensuite  ,  prenant  avec 
lui  les  affineurs  qu'il  avait  end)arqués ,  il 
descendit  de  l'endroit  où  cette  pierre  avait  été 
trouvée;  mais,  dans  toute  Tile,  on  n'en  ren- 
contra pas  gros  comme  une  noix. Il  y  en  avait 
une  assez  grande  quantité  dans  toutes  les  îles 
voisines,  et  surtout  «lansTile  de  Hall ,  la  plus 
grande.  Sur  le  haut  d'une  montagne  ,  à  deux 
milles  du  rivage ,  ils  élevèrent  une  grande 
colonne  ou  croix,  en  pierres,  sonnèrent 
solennellement  d'une  trompette,  pronon- 
cèrent certaines  prières ,  s'agenouillèrent 
autour  de  l'enseigne,  et  appelèrent  cet  en- 
droit le  tnont  fVarwick, 

En  retournant  à  leurs  canots,  les  Anglais 
aperçurent  plusieurs  sauvages  sur  le  haut  du 
montWarwick,  qui  agitaient  un  pavillon  en 
poussant  des  cris  semblables  à  des  mugisse- 
mens  de  taureaux,  et  qui  paraissaient  dési- 
rer d'entrer  enpourparler  avec  eux.  Se  me- 
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fiant  réciproquement  les  uns  des  autres,  oti 
choisit,  lie  ciiaqne  cote,  un  homme  pour 
conférer  ensemhle  et  régler  les  conditions 
du  trafic.  Un  des  sauvages,  à  défaut  de  meil- 
leure marchandise ,  coupa  le  derrière  de 
son  vêtement,  et  en  fit  présent  au  général. 
Celui-ci ,  ce  qui  n'était  pas  montrer  beau- 
coup de  reconnaissance  de  cetle  courtoisie, 
le  saisit  aussitôt  par  le  bras.  Le  maître  en  fit 
autant  à  l'égard  d'un  autre  ;  mais  le  terrain 
étant  glissant  à  cause  de  la  neige,  les  deux 
prisonniers  s'échappèrent;  et,  étant  allés 
reprendre  leurs  arcs  et  leurs  flèches  ,  qu'ils 
avaient  laissés  derrière  les  rochers  ,  ils  re- 
vinrent sur  leurs  pas  j  quoiqu'ils  ne  fussent 
que  deux  ,  ils  poursuivirent  avec  furie  le 
général  et  le  maître  jusqu'à  leurs  canots,  et 
blessèrent  le  général  d'une  llèclie  qui  l'attei- 
gnit au  derrière. 

Les  soldais  commencèrent  alors  à  faire 
feu;  les  sauvages  prirent  la  fuite  ,  et  les  An- 
glais les  poursuivirent.  Un  de  ceux-ci, 
nomme  Nicolas  Conger  ,  hal)ile  à  la  course, 
et  n'éïant  pas  chargé  de  bagage ,  car  il 
n'avait  qu'un  couteau  de  chasse  à  son  cote, 


(  '27) 
parvint  à  joindre  un  sanva<^e  ,  cl  lui  scri-a 
tellement  les  cotes  que  cclni-ci  s'en  ressen- 
tit plus  d'un  mois  a[)rès.  On  l'emmena  en 
vie  au  vaisseau,  mais  le  second  s'échappa. 
Cependant  une  Icmpote  s'étant  élevéejes 
Anglais  se  réfugièrent  dans  une  petite  île, 
sur  des  rochers  couverts  de  neige  et  de 
l^lace.  Ils  y  passèrent  une  nuit  désagiéable , 
transis  et  gelés. 

Ils  firent  voile  ensuite  vers  la  rive  méri- 
dionale du  détroit  de  Frobishcr  ,  et  débar- 
quèrent dans  une  petite  île  avec  les  alFineurs 
pour  y  chercher  de  l'or.  Le  sable  et  les 
pierres  y  brillaient  tellement,  qu'on  aurait 
dit  qu'ils  en  contenaient  beaucoup  ;  mais  , 
après  en  avoir  l'ait  l'essai,  on  reconnut  qu'il 
ne  s'y  trouvait  que  du  plomb  noir,  et  que  le 
proverbe,  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or,  est 
bien  vrai. 

Dans  une  autre  petite  île  qu'ils  nommè- 
rent Smith' s  fslundy  ils  trouvèrent  des  pierres 
de  mine  d'argent ,  et  quatre  espèces  de 
pierres  contenant  de  For  en  assez  grande 
quantité.  Sur  une  autre  île  ils  aperçurent  ua 
gros  poisson  mort,  lon^  de  douze  picd^  : 
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une  corne  longue  de  six  pieds  sortait  de  son 
museau  ;  ils  la  conservèrent  et  l'emportèrent 
comme  un  joyau  pour  la  garde-robe  de  la 
reine. 

Ils    continuèrent   à  remonter  le  détroit 
pendant  environ  trente  lieues,  fort  incom- 
modés  par  les    glaces  flottantes  ,  qui  les 
menaient    même    quelquefois  en   danger. 
Dans  une  petite  île,  ils  trouvèrent  un  tom- 
beau qui  contenait  les  ossemens  d'un  homme 
mort ,  et  divers  ustensiles  à  Tusage  des  na- 
turels :  le  sauvage  qu'ils  avaient  fait   caplil 
leur  en  expliqua  l'usage.  Ayant  pris  une  es- 
pèce de  bride  ,  il  la  mit  à  un  chien  qui  se 
trouvait   sur  nn  des   balimens,  comme  si 
c'eût  été  un  cheval ,  et ,  prenant  un  fouet  à 
la  main,  il  dressa  le  chien  à  tirer  un  traî- 
neau, comme  les  chevaux  traînent  une  voi- 
inre.   Les  Anglais  surent  ensuite   que   ce 
peuple  engraisse  des  chiens  d'une  petite  es- 
pèce pour  s'en  nourrir  ,  et  qu'ils  se  servent 
des  plus  grands  pour  tirer  les  traîneaux. 

En  voulant  s'emparer  d'un  parti  de  sau- 
vages dans  Yorke-Soundf  il  s'ensuivit  une 
escarmouche  dans  laquelle  cioq  ou  six  furent 
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luallieiireusemenl  tués.  Les  Anolais  prirent 
deux  femmes;  l'une  étant  vieille  et  laide, 
on  crut  que  c'était  le  diable  ou  quelque  sor- 
cière, et  on  la  relâcha  ;  l'autre  était  jeune, 
et  portail  sur  son  dos  un  enfant  à  la  ma- 
melle. S'élant  cachée  derrière  un  rocher, 
un  homme  de  l'équipog^c  la  prenant  pour 
un  homme  ,  lui  tira  un  couj)  de  fusil  qui 
perça  le  bras  de  l'eu  far.  t.  On  l'amena  au 
vaisseau;  le  chirurgien  pansa  le  bras  de  l'en- 
fant pour  le  guérir;  mais  la  mère  n'enten- 
dant rien  à  cette  opération,  déchira  l'ap- 
pareil ,  et ,  à  force  de  lécher  la  plaie  de 
l'enfant  avec  sa  langue ,  comme  le  font  les 
chiens,  elle  parvint  à.  la  guérir.  Les  Anglais 
avaient  trouvé  en  cet  endroit  des  objets  qui 
avaient  appartenu  à  leurs  cinq  malheureux 
compatriotes  pris  l'année  précédente  par  les 
sauvages,  c'est  la  seule  excuse  qu'ils  aient  pu 
trouver  pour  cette  attaque  barJ)are. 

Par  L*  moyen  de  leurs  deux  prisonniers  , 
ils  parvinrent  enfin  à  avoir  quelques  conmiu- 
nications  avec  les  naturels  du  pays;  ils 
apprirent  que  les  cinq  infortunés  vivaient 
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encore ,  et  engagèrent  les  sauvages  à  leur  re- 
niellre  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  du  Dieu  auquel  nous  croyons 
«  tous  ,  qui,  j'espère  ,  a  conservé  vos  corps 
«  et  vos  anies  parmi  ces  infidèles,  je  me  re- 
«  commande  à  vous.  Je  serai  charmé  de 
«  chercher  à  vous  délivrer  par  tous  les 
«  moyens  que  vous  pourrez  m*indiquer,  soit 
«  de  vive  force,  soit  par  rechange  de  quel- 
«  ques  marchandises  de  mes  vaisseaux ,  que 
«  je  n'épargnerai  pas  pour  Tamour  de  vous , 
«  et  je  ferai  pour  vous  tout  ce  que  je  pour- 
K  rai.  J'ai  à  bord  un  homme,  une  femme  et 
«  un  enfant  des  leurs,  que  je  suis  prêt  à  don- 
«  ner  en  échange  contre  vous  :  quant  à 
«  rhomme  que  j'ai  emmené  l'année  dernière , 
«  il  est  mort  en  Angleterre.  Vous  pouvez  , 
«  en  outre  ,  leur  déclarer  que  s^ils  ne  vous 
tt  Tv^ndent  pas ,  je  ne  laisserai  pas  un  homme 
«  vivant  dans  leur  pays.  En  conséquence,  si 
«  l'un  de  vous  peut  venir  me  trouver,  je  re- 
«  mettrai  en  échange  l'homme  ou  la  femme 
«  et  l'enfant.  Je  vous  recommande  à  Dieu, 
t<  que  j'espère  que  vous  servez,  et  nous  prie- 
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X'ûeT'""  ^^W-wick,  doue  et    ■ 
puiiditie  nom  ,  on  mih  ô  i         i 
ffleterre    .  „     '  °"  '""a  la  voile  pourl'An- 
g'eterre.  Apres  une  traversée  pendant  I» 
quelle  on  essuya  plusieurs  .en,p?,es    o„  t 
«va  dans  differens  ports  d'Angle. e^e"'" 
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TROISIÈME   VOYAGE.    iSjS. 

Voyage  entrepris  jjour  foncier  une  colonie, 
—  Ï7«  des  bdtimens  est  coulé  à  fond  par 
une  montagne  de  glace.  —  Impossibilité 
d*établir  la  colonie,  —  Détails  sur  Fro^ 
hisher. 
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La  reine  et  sa  cour  virent  avec  beaucoup 
de  satisfaclion  que  ce  voyage  donnait  lieu 
d'espérer  des  profits,  des  richesses  considé- 
rables ,  et  enfin  la  découverte  d'un  passage 
au  Cathay.  Après  un  examen  approfondi  fait 
par  des  commissaires  spécialement  nommés 
à  cet  effet,  il  fut  décidé  que  l'on  ne  devait 
pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  La  reine 
donna  le  nom  de  Meta  incognita  au  pays 
nouvellement  découvert ,  et  résolut  d'y  éta- 
blir une  colonie.  Dans  ce  dessein  ,  elle  fit 
équiper  une  flotte  de  quinze  bAlimens.  On 
résolut  de  laisser  une  centaine  d'hommes 
dans  le  payt. ,  avec  trois  vaisseaux  )  les  douze 


m. 


(  i55  ) 

autres  devaient  rapporter  une  cargaison  de 
pierres  de  mine  d*or.  Frobisher  fut  nommé 
amiral  et  général.  Quand  ii  prit  congé  de  la 
reine,  il  en  reçut  une  chaîne  d'or  :  les  autres 
capitaines  eurent  rhonneurdebaiser  la  main 
de  celte  princesse. 

La  flotte  partit  d'Harwich  le  3i  mai  1678, 
doubla  le  cap  Clear  le  6  juin  ,  et  découvrit, 
le  20  du  même  mois  ,  la  Frislande  occiden- 
tale :  on  la  nomma  Angleterre  occidentale. 
Les  Anglais  y  débarquèrent  et  en  prirent 
possession  ;  mais  les  naturels  abandonnè- 
rent leurs  tentes  et  s'enfuirent.  La  flotte 
partit  alors  pour  lo  détroit  de  Frobisher , 
donnant ,  à  cause  d'une  certaine  ressem- 
blance, à  la  dernière  montagne,  le  nom  de 
Charin-Cross  (1).  On  trouva  le  détroit  rem- 
pli de  glaces.  Le  Denis ,  bâtiment  de  cent 
tonneaux,  heurta  si  fort  contre  un  glaçon 
énorme,' qu'il  coula  è\  fond  à  l'instant  même, 
à  la  vue  de  toute  la  flotte  :  l'équipage  fut 
sauvé.  Malheureusement  il  y  avait  à  bord 

(i)  Nom  d'une  place  de  Londres. 

(  Note  du  traducteur  )» 
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(  1.V,  ) 
Dne  parlie  des  matériaux  tloslinës  à  cons-. 
Iruire  une  maison  pour  les  colons  qui  de- 
vaient passer  riiiver  dans  ce  pajs. 

Une  violente  tempête  survint,  et  tous  les 
Lalimens  furent  dispersés.  Les  uns  entraînés 
avec  les  glaces  dans  le  détroit,  s'y  trouvèrent 
enfermés;  les  autres  regagnèrent  la  pleine 
mer  au  milieu  des  glaces  flottantes.  La  re- 
lation de  ce  voyage  dépeint,  dans  les  termes 
les  plus  lamentables ,  leurs  souffrances  et 
leurs  dangers.  Lorsqu'eniîn  ils  se  trouvèrent 
rassemblés  ,  les  brumes  et  les  courans  les 
avaient  tclleuient  égarés  de  leur  route,  que 
les  capitaines  et  les  piloles  ne  savaient  où  ils 
se  trouvaient.  Dans  ce  moment  d'embarras  , 
deux  navires  se  séparèrent  de  la  flotte;  les 
autres  suivirent  Frobislier  vers  la  cote  nord- 
ouest  du  Groenland,  qu'il  prolongea,   et 
se  dirigea  au  nord  ,  pensant,  ou,  comme  le 
dit  l'auteur  du  voyage,  prétendant  toujours 
et  persuadant  aux  autres  qu'ils  étaient  sur 
la  bonne  route  et  dans  le  détroit  qu'il  con- 
naissait. V 

Enfin  ,après  avoir  lutté  long-temps  contre 
les  tempêtes  ,  les  brouillards  et  les  glaces 
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flollanlcs ,  Frolnshcr  et  une  partie  de  la 
flotte  cnlrèreiU  <lans  la  baie  de  la  Comtesse 
de  TFarwich.  Il  fut  décide,  dans  un  conseil  , 
tenu  le  1.*^"^  août,  de  débarquer  dans  celte 
île  les  colons  et  tout  ce  qui  leur  était  des- 
tiné ;  l'on  proclama  le  lendemain  l'ordon- 
nance qui  devait  leur  servir  de  règle  de 
conduite  pendant  leur  séjour  ;  mais,  en 
examinant  les  états  de  chargement,  on  re- 
connut qu'il  ne  restait  que  la  moitié  de  la 
maison ,  encore  cette  moitié  n'élait-elle  pas 
complète,  un  grand  nombre  de  planches 
ayant  servi  à  se  défendre  des  glaces  et  ayant 
été  brisées.  On  manquait  aussi  de  bois  et  de 
boisson  pour  une  colonie  de  cent  hommes, 
la  plus  grande  partie  de  ces  provisions  étant 
à  bord  des  vaisseaux  séparés  de  la  flotte. 
D'après  ces  motifs  et  plusieurs  autres,  il  fut 
résolu  qu'on  n'établirait  pas  de  colonie  celte 
année. 

Le  capitaine  Best ,  commandant  XAnne- 
Françoise,  un  des  vaisseaux  qui  s'étaient 
écartés  des  autres,  découvrit  une  grande 
île  noire ,  oîi  il  y  avait  assez  de  ces  pierres 
noires  contenant  de  l'or,  pour  rassasier  le: 


■  l'> 


fi! 


t    .    t 


>'  ' 


■A::--^ 


■;^^i';' 


■fi-..  ,1 


#• 


'i- .'   y 


j  ■< 


% 


r:  ■  i  'I 


1 


ML  :' 


(  i-e  ) 

plus  avides  :  il  l'appela  de  son  nom  ,  Bt'st.\ 
Ulessi//^,  ou  le  bonheur  de  13ebl.  Il  y  éleva 
une  colonne  ou  une  croiv  en  j)icri'e,  en 
si^ne  de  piise  de  possession  ,  sui*  le  liaul 
d'une  iiionki«^ne  cpi'il  noFnnia  ILttlou's- 
Tleadldiid j  ou  pronionloiro  d'iljjllon. 

J.a  ii<^iieur  du  froid  el  le  mauvais  temps 
avaient  fait  naître  un  découragement  géné- 
ral. Un  nouveau  conseil  s'assend)la  le  5o 
août;  l'on  y  décida  que  chaque  bâtiment 
chargerait  île  la  mine  d'or,  et  se  tiendrait 
prêta  faire  voile  à  un  jour  fixe,  qui  fut,  à 
ce  qu'il  paraît,  le  lendemain  ou  3i  août. 
La  traversée  fut  très  -  pcnilde  ;  la  tempête 
dispersa  les  batimens;  j>lusicurs  coururent 
de  grands  dangers.  Ils  arrivèrent  dans  diffé- 
Tcns  ports  d'Angleterre  vers  le  i.*^'  octobre, 
lî^iyant  perdu  que  quarante  hommes  dan? 
tout  le  voyage. 

Le  Buss  de  Bridgmvater,  dans  sa  traver- 
sée, en  revenant,  rencontra  au  sud -est  de 
]a  Frislande  ,  par  67  degrés  et  demi  de  lati- 
tude, une  grande  île  inconnue,  qu'd  cotoja 
pendant  trois  jours;  le  pajs  paraissait  beau, 
lèniie  et  couvert  de  bois.  D'après  la  relation 
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(  ••'7  ) 
«le  colle  découverle,  on  marqua  octlc  île 
•jiii'  les  caries;  mais  on  ne  l'a  pas  revue  de- 
puis ,  et  elle  n'existe  cerlainenient  pas.  Ce- 
pt-Mi liant  on  a  reconnu  depuis  peu  qu'il  se 
U'ouve  un  banc  à  la  place  qui  lai  était  assi- 
gnée, ce  qui  fait  renaître  l'idée  que  la  Fris- 
lande  de  Zeno  ou  l'île  du  Buss  de  Bridi^^ewa- 
ter  ont  été  englouties  par  un  tremblement 
de  terre. 

Il  est  assez  étonnant  qu'un  homme  doué 
d'aulanl  de  sagacité  que  Frobislier,  qui, 
dans  son  premier  voyage,  reconnut  que  l'eau 
de  la  haute  mer  ne  gèle  pas  ,  mais  que  la 
glace  prend  naissance  dans  les  fleuves  ,  les 
baies,  les  criques,  et  qu'elle  flotte  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrêtée  par  la  terre  ou  poussée 
dans  des  détroits  peu  larges  et  peu  profonds, 
ait  persisté  à  vouloir  passer  dans  des  détroits 
encombrés  de  glaçons ,  quand  il  savait  qu'il 
avait  une  mer  ouverte  entre  le  Groenland  et 
Tarchipel  d'îles  au  milieu  desquelles  se  trouve 
le  détroit  qui  porte  son  nom.  Mais  son  pre- 
mier voyage  fut  le  seul  que  l'on  puisse  réel- 
lement appeler  un  voyage  de  découvertes; 
le  second  et  le  troisième  avaient  pour  objet 
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la  recherche  tic  niiiies  et  rélahlissenient 
d'une  colonie  :  on  a  vu  que  ni  l'un  ni  l'aulre 
ne  réussirent. 

Persuadée  que  les  trois  voya<^cs  de  Fro- 
bisher  n'avaient  pu  atteindre  leur  but,  la 
cour  ne  se  flalla  plus  de  Tespoir  <1e  trouver 
des  trésors  ni  de  découvrir  le  passage  ,  ob- 
jet prinrïitif  de  Texpédilion. 

Pendant  sept  ans  ,  Frobisher  disparaît  do 
la  scène  du  monde;  mais,  en  1555  ,  il  f>(; 
montre  de  nouveau.  Il  commanda  VJida 
dans  l'expédilion  de  Drake  aux  Indes  occi- 
dentales. En  i588,  il  monta  le  Triomphe,  un 
des  trois  grands  vaisseaux  qui  c^nibaltirenl 
la  fameuse  armada  espagnoie ,  e  signala 
par  sa  bravoure,  ce  qui  lui  valut  l'honneur 
d'être  armé  chevalier,  à  bord  de  son  propre 
vaisseau,  par  le  grand  amiral.  En  1590,  la 
reine  lui  donna  le  commandement  d'une  es- 
cadre qu'elle  envoyait  sur  les  côtes  d'Espagne 
pour  agir  de  concert  avec  sir  John  Hawkins. 
!t]n  1694  j  il  partit  avec  quatre  vaisseaux  d(î 
ligne  au  secours  de  Henri  IV, contre  un  corps 
de  ligueurs  et  d'Espagnols  qui  occupaient 
une  forte  posilion  près  de  Grozon  ;  sur    la 
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baie  (le  Brest.  En  montant  à  Tassaut  du  fort, 
le  7  novembre ,  il  fut  blessé  d'une  balle  à  la 
hanche,  et  en  mourut  peu  de  jours  après  à 
Plymoulh ,  où  il  avait  amené  sa  petite  es- 
cadre ,  et  où  il  fut  enterré. 

Frobisher  était  né  de  parens  obscurs  à 
Doncaster  dans  l'Yorkshire  ,  et  se  forma  de 
bonne  heure  à  la  marine.  On  le  représente 
comme  un  homme  plein  de  courage  et  d'ex- 
périence, d'une  conduite  régulière,  mais 
d'un  caractère  impétueux^  dur  et  violent  (  i  ). 
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CHAPITRE  VIII. 
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EDOUARD  FENTON.  1577. 

Double  but  de  ce  voyage.  —  Fejiton  coule 
à  fond  le  vice- amiral  espagnol.  —  Sa 
mort. 
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AL  serait  injuste  de  ne  poini  parler  cVÉ- 
DOUAiiD  Fenton,  lioïîime  qui  se  fit  Ijonneur 
par  un  grand  nombre  de  traits  de  couraf:^e  et 
d'intrépidité.  A  la  recommanda  lion  du  comte 
de  Warwick,  il  accompagna  Frobisher,  en 
1677,  comme  capitaine  du  (jyz^/vV/^  Fannce 
suivante  il  commanda  la  Judith^  l'un  des 
quinze  vaisseaux  dont  était  composée  l'es- 
cadre destinée  à  établir  une  colonie  à  Meta 
incognita  ;  et,  dans  celte  troisième  expédi- 
tion ,  il  eut  le  titre  de  vice-amiral.  Malgi  é  les 
trois  tentatives  de  Frobisher  pour  la  décou- 
verte d'un  passage  au  nord-ouest,  Fenton 
resta  fermement   convaincu   de  son  exis- 
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Jence.  Ses  sollicitations  réilërces,  jointes  ù 
l'intérêt  puissant  que  prit  à  lui  le  comte  de 
Leicesler,  un  de  ses  protecteurs ,  lui  procu- 
rèrent enfin  l'occasion  de  tenter  la  for- 
tune (i). 

Une  expédition  fut  donc  entreprise  sous 
les  auspices ,  et  presque  aux  frais  seuls  du 
duc  de  Cumberland.  Il  paraît ,  d'après  les 
instructions  qui  furent  données  à  Fenton, 
que  ce  voyage  avait  un  double  but,  Fenton 
devait  se  rendre  aux  Indes  orientales  par 
l'une  des  deux  routes  ordinaires,  et  tàcliep 
de  revenir  c*  3s  Moluquespar  le  nord-est,  ou, 
en  d'autres  termes ,  de  découvrir  le  passage 
du  nord-ouest,  en  y  entrant  par  le  grand 
Océan ,  connu  alors  sous  le  nom  de  Mer  du 
sud  ;  mais  le  véritable  objet  était  d'essayer, 
dans  les  mers  de  l'Inde,  de  ces  courses  qui 
avaient  fait  la  fortune  de  Drake.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  roi  d'Espagne  ayant  eu  vent  de 
ce  projet,  envoya  une  flotte  attendre  Fenton 
àla  sortie  du  détroit  de  Magellan.  Fenton  en 
fut  informé  en  route,  et  crut  prudent  de 
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tetourner  en  Angleterre;  mais  il  n'y  rentra 
pas  sans  avoir  attaqué  et  coulé  à  fond  le 
vice-amiral  espagnol ,  qu'il  rencontra  dans 
un  port  portugais. 

Il  eut  ensuite  le  commandement  de  la 
Marie-Rose ,  et  montra  beaucoup  de  bra- 
voure dans  le  combat  contre  l'armada  espa- 
gnole, en  i588.  Il  mourut  à  Deptford  en 
i6o5 ,  et  iut  enterré  dans  l'église  paroissiale 
du  lieu.  Le  comte  de  Corke,  qui  avait 
épousé  sa  nièce ,  fît  ériger  à  sa  mémoire  un 
beau  monument  chargé  d'une  modeste  ins- 
cription. 
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ARTHUR  PET  et  CHARLES  JACKMAN.   i58o. 

Arrivée    au  détroit   de   Tf^aigatz.  —  Lées 
.     glaces    les    déterminent   d   revenir.  — 
Inexpérience  de  ces  nai^igateurs, 

iJiroiQUii  les  voyages  infructueux  de  Fro- 
hisher  eusserît  refroidi  le  zèle  do  la  cour , 
l'ardeur  des  entreprises  particulières  n'en 
subsistait  pas  moins.  La  compagnie  de  Rus- 
sie ayant  fait ,  par  terre  .  des  progrès  consi- 
dérables dans  l'orient ,  résolut  d'essayer  par 
mer  une  nouvelle  tentative  pour  découvrir 
au  nord-est  un  passage  à  la  Cliine.  Elle 
équipa  deux  bâtimens  à  cet  effet ,  le  George 
et  le  TFilliam  ,  commandés  par  Arthuk  Pet 
et  Gharlfs  Jackman.  Ils  partirent  d'Har- 
wicli  le  5o  mai ,  arrivèrent  à  Vardliuus  le 
'j3  juin ,  traversèrent  la  baie  de  Saint-jNico- 
las,  rencontrèrent  beaucoup  de  glaces,  et, 
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le  tG  juillet,  se  Irouvèrenl  à  la  hauteur  d'une 
île  qu'ils  supposèrent  être  la  Nouvelle- 
Zemble.  Le  17,  après  avoir  navigué  dans 
des  eaux  basses  et  chargées  de  beaucoup  do 
glaces,  ils  atteignirent  la  baie  de  Petchora, 
et  arrivèrent  le  lendemain  à  l'île  de  Wai- 
gatz,  où  l'eau  et  le  bois  étaient  en  abon- 
dance. 

A  l'est  deWaigatz,  ils  furent  tellement  eni 
barrasses  par  les  glaçons,  qu'ils  se  détermi- 
nèrent à  rebrousserclienHn ,  ce  qu'ils  n'effec- 
tuèrent pas  sans  difîicullé,  la  mer  étant  tel- 
lement couverte  de  glace,  qu'ils  y  furent 
enfermés  pendant  seize  à  dix  -  huit  jours, 
durant  lesquels  l'air  fut  toujours  chargé 
d'une  brume  épaisse.  Le  1 7  août ,  ils  repas- 
sèrent le  détroit  de  Waigalz  «^  travers  les 
glaces  ,  le  brouillard  et  la  neige  ;  et ,  le  22  , 
les  bâlimens  se  séparèrent.  Le  27,1e  George 
était  à  la  hauteur  de  Kegor;  le  5i,il  doubla 
le  cap  Nord  ,  et,  le  2G  octobre,  il  arriva  à 
Ralchffe,  où  récpiipage  rendît  ijrace  à  Dieu 

de  son  henreux  rt  lour. 

« 

Le  Wilhiwi  n'eut  pas  le  ni^hnc  bonheur. 
Il  entra,  en  octobre,  dans  un  port  de  Nor- 
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vc;^e,  au  sud  de  Dronllieiin,  et  y  passa 
l'hiver.  Il  en  parût  en  février  suivant,  avec  un 
vaisseau  appartenant  au  roi  de  Danemark , 
fit  voile  vers  l'Islande  ,  el  jamais  on  n'en  eut 
de  nouvelles. 

D'après  la  maigre  relation  de  ce  voyage  > 
on  voit  assez  clairement  que  Pet  et  Jackman 
étaient  de  médiocres  navifjateurs,  car  ils 
n'osèrent  jamais  se  hasarder  dans  les  eaux 
profondes,  ni  s'écarter  du  rivage  toutes  les 
fois  que  les  glaces  leur  permettaient  d'en 
approcher,  ce  qui  était  le  plus  sûr  moyen 
d'en  être  embarrassés,  quoiqu'ils  ne  fussent 
que  sous  les  68  et  69."  degrés  de  latitude.' 
Depuis  ce  temps,  la  compagnie  de  Russie 
se  contenta  d'envoyer  ses  balimens  dans  la 
baie  de  Saint-Nicolas  ou  d'Arkhangel,  et 
de  confier  ses  entreprises  de  découvertes  en 
Orient  au  résultat  de  voyages  par  terre. 
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CHAPITRE  X. 


«m  HUMPflIlEY  GILBERT.  i583. 
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Concession  qui  lui  est  faite  par  la  reine 
Elizabeth. — Arrivée  à  Terre-Neuve. — 
Prise  de  possession  de  cette  ile.  —  Nau- 
frage d'un  de  ses  bâtimens,  —  On  Ren- 
gage d  quitter    celui  sur  lequel  il  se 

^  trouve,  —  //  s'y  refuse,  —  Son  navire 
coule  à  fond,  —  Détails  sur  sir  Hum- 
phrey  Gilbert, 

Les  efforts  de  la  compagnie  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ayant  été  suivis  sur  terre  des 
plus  heureux  succès, firent  prendre  un  nou- 
vel essor  à  l'esprit  de  découvertes  ,  et  tour- 
ner encore  une  fois  les  regards  vers  le  nord- 
ouest.  Les  mouvemens  continuels  que  se 
donna  sir  Humphkey  Gilbert,  ses  grands 
talens ,  ses  puissantes  protections  lui  valu- 
rent, en  1578,  deslcltres-palentes  qui  l'au- 
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(   '47  ) 
lorisaicnt  à  enlroprciidrc  des   déconverles 
dans  l'occident ,  et  à  prendre  possession  des 
terres  suriesqnelles  les  princes  chréliens  ou 
leurs  sujets  ne  se  seraient  pis  encore  éta- 
blis. On  dit  qu'il  fit,   la  même  année,   nn 
voya;Te  à  Terre-Neuve  ;  mais  il   ne   paraît 
pas  qu'on  en  ait  jamais  p»d)!ié  une  relation 
détaillée.  Celte  concession  lui  était  faite  à 
]ierpétuilé  ,  mais  en  même  temps  déclarée 
nulle ,  s'il  ne  se  mettait  en  possession  ac- 
luelle  dans  l'espace  de  six  années.  Pendant 
celle  qui  précédait  l'expiration  de  ce  tern"ie  9 
Gilbert  se  prépara  donc  à  une  nouvelle  ex- 
pédition ;  et,   dans  la  même  année    i585, 
Adrien  Gilbert,   son  frère  cadet,  obtint» 
pour  une  compagnie  qu'il  forma  ,  d'autres 
lettres-patentes  qui  lui  accordaient  le  privi- 
lège de  faire  la  découverte  d'un  passage  en 
Chine  et  aux  Moluques  par  le  nord,  le  nord- 
ouest  ou  le  nord-est. 

La  flotte  équipée  par  sir  Un mplirey  Gil- 
bert consistait  en  cinq  vaisseaux  de  diffé- 
rentes grandeurs,  sur  lesquels  il  embarqua 
environ  deux  cent  soixante  honnnes,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  cliarj)entiers  ,  des 
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serruriers,  des  maçons  et  des  menuisiers, 
indépendamment  de  minéralogistes  et  d'af- 
iîneurs  de  métaux.  «  Et ,  pour  amuser  nos 
gens  et  divertir  les  sauvages,  dit  l'historien  , 
nous  nous  étions  pourvus  de  musiciens ,  de 
danseurs  grotesques ,  sans  oublier  des  che- 
vaux de  bois  et  d'autres  jeux ,  car  nous  avions 
résolu  de  gagner  les  sauvages  par  tous  les 
moyens  de  douceur  possibles  (i)»» 

Cette  petite  flotte  partit  le  ii  juin  delà 
baie  deCa'vsand,  près  de  Ply  m  ou  th.  Arrivée 
à  la  latitude  de  6o  degrés,  des  montagnes  de 
glaces  flottantes  lui  opposèrent  des  obs- 
tacles ;  mais ,  les  ayant  surmontés  ,  on  aper- 
çut la  terre  le  3o  juillet.  Le  narrateur,  à  celte 
époque  déjà  éloignée  de  nous,  observe  que 
les  Portugais  et  les  Français  principalement 
laisaient  un  grand  commerce  de  pêcherie 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve ,  où  ils  se  trou- 
vaient quelquefois  au  nombre  de  plus  de 
cent  voiles. 

En  entrant  dans  le  port  de  Saint-Jean ,  sur 

(i)  Relation  de  ce  voyage  par  llajes,  -^  llaklu^t, 
Vol.  lU. 
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la  cùle  de  Terre-Neuve,  Gilbert  recul  l'ac" 
cueil  le  plus  flatteur  des  cominerçans.  an- 
glais ,  qui  les  conduisirent  à  un  endroit 
nonmié  le  Jardin;  tnais  l'historien  du  voyage 
remarque  à  ce  sujet  qu'on  n'y  voyait  que 
la  nature  sans  art,  et  que  de  tous  cotés  des 
rosiers  et  des  framboises  y  croissaient  sans 
culture. 

Là,  en  présence  des  commerçans anglais 
et  étran^^ers  assemblés,  Gilbert  prit,  au 
nom  de  la  reine ,  possession  du  port  et  de 
deux  cents  lieues  de  pays  dans  tous  les 
sens  ;  trois  lois  furent  rendues  et  promul- 
guées sur-le-champ,  i,"pour  l'exercice  pu- 
blic de  la  religion  ,  suivant  le  rit  de  l'église 
d'Angleterre;  2."  pour  le  maintien  des  droits 
et  possessions  de  la  reine ,  en  punissant 
comme  coupable  de  haute  trahison  quicon- 
que y  porterait  atteinte  ;  o."  pour  la  répres- 
sion de  tous  discours  ofl'cnsans contre  l'hon- 
neur de  la  reine ,  les  coupables  de  ce  crime 
devant  avoir  h^s  oreilles  coupées,  et  subir  la 
confîscalion  de  leurs  biens  et  de  leurs  navires. 
Gilbert  fil  diverses  coïKCSsions  de  terrains; 
mais  il  parait  qu'il  tenait  p;trliculicrcmciH 
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à  la  reclicrclic  des  niclaiix,  car  il  recorn- 
nianda  à  l'aftincur  la  pins  f^rande  allenlioii 
sur  ce  j)oinl.  Ccliii-ci  élait  un  Saxon  lion- 
nêle  et  religieux,  nommé  Djfiicl.  Il  aj)- 
porla  ce  q'j'il  appelait  de  la  mine  d'or  à 
Gilbert ,  cpii  ne  voulut  ni  Ja  laisser  essayer, 
ni  permellre  d'en  parler  avant  (ju'on  eiit 
remis  en  mer,  allendii  (pie  les  i^orlu^ais, 
les  Biscajcns  et  les  Français  n'élaienl  pas 
loin. 

Gilbert  monlanl  sur  sa  pelilc  frégate, 
VEcitreui/,  r[m ,  dans  le  fait,  élait  une  mi- 
sérable  barque  de  dix  tonneaux,  et,  prc* 


nant  avec 
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Vclicfs  j  ca  pi  lai  ne  lîrovv  ,  et  le  Golden- 
Jiiiid  (la  Biclic  d'or),  capitaine  liages, 
navigua  au  sud  pour  faire  des  découvertes. 
Mijis  le  premier  navire,  avec  tout  ce  qu'il 
avait  à  bord  ,  fil  naufrage  sur  un  banc  ,  près 
de  l'île  des  Sables,  dans  un  moment  où 
Gilbert  n'était  pas  à  bord.  De  j)lus  de 
cent  personnes  qui  s'y    trouvaient ,  il  n'en 
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ecnappa  que  douze  (ians  un  canot.  iLtienne 
rainienius,  de  lUide ,  fut    du   nombre    de 


ceux  qui   pe  irerit 


lait  un  savant  Itoi 


w 


nf"! 

r 

>• 

■\i 

"    V 

^ 

i  ■ 

;.'>[     ' 

(  l.^'  ) 

groisquis'élait  embarqué  dans  le  dessein  d'é- 
crire, en  langue  latine,  les  faits  et  gestes  dont 
il  serait  témoin  dans  le  voyage.  L*affineur  de 
métaux  périt  aussi  ;  l'on  dit  que  sa  perte  et 
celle  du  morceau  de  mine  d*or  qu'il  avaitavec 
lui  furent  vivement  ressenties  par  Gilberl, 
qui  comptait  que  Tappât  des  produits  futurs 
de  la  mine  déterminerait  la  reine  à  lui  avan- 
cer dix  mille  liv.  sterling  pour  son  prochain 
voyage. 

Gilbert ,  échappé  à  ce  péril ,  renonça 
l)ientôtà  poursuivre  les  découvertes,  et  se 
décida  à  retourner  en  Angleterre.  Sa  petite 
frégate  était  absolument  hors  d'état  de  sup- 
porter un  tel  voyage.  Flayes  l'engagea  à  la 
quitter  et  à  passer  sur  la  Bîdie  d'arj  mais 
Gilbert  répondit  courageusement  :  «  En  re- 
tournant dans  ma  paîrie,  je  n'abandonnerai 
pijs  ma  petite  compagne  avec  laquelle  j'ai 
couru  tant  de  périls  et  bravé  tant  de  tem- 
])éles.  »  Le  9  septembre  ,  après  avoir  passé 
les  Acores  ,  on  vit  son  balicnent  sur  le  point 
d'être  submergé  par  une  forte  houie  ;  ninis 
il  résista  à  la  fureur  des  vagues. Bien!  ùi  api  t. s, 
j'équij).'igc  de  la  Biche  d'or  vit  le    ^encrai 
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assis  à  l'arrière  du  bAtimcnl,  ayant  un  livre 
à  la  main;  on  l'enlendit  s'écrier  :  «Courage, 
mes  enfans  ,  nous  sommes  aussi  près  du  ciel 
sur  mer  que  sur  terre.  »  Dans  la  même  nuit , 
ce  bâtiment  cl  tout  ce  qu'il  contenait  fu- 
rent en«;loulis  dans  les  flots. 

Ainsi  péril  cet  homme  brave  cl  intrépide. 
Ilayes  raconlc  que  ce  qui  raffermit  princi- 
palement dans  sa  fatale  résolution  de  ne  pas 
quitter  sou  bâtiment ,  fut  un  bruit  malin 
parvenu  jiisqu'à  lui  :  on  disait  qu'il  avait  peur 
de  la  mer.  IMais  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'un  liomme  d'un  courage  aussi  éprouvé, 
d'un  esprit  aussi  maie ,  se  soit  déterminé 
d'après  une  telle  considération,  quoique 
danf.  ce  siècle  chevaleresque  il  ait  bien  pu 
cire  influencé  par  la  devise  qu'il  portait  dans 
ses  armes  :  Mutare  veltimere  sperno  (i). 

Gilbert  descendait  d'une  ancienne  famille 
du  comté  de  Devon.  Sa  mère  avait  épousé  en 
secondes  noces  Walter  Raleigh ,  et  de  ce 


(i)  Prince  ,  dans  ses  Grands  Hommes  du  comté 
de  Dcvon,  cite  cette  devise  dans  les  termes  suivaus  • 
jS'Ialem  mori  quàm.  mutare. 
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mariage  naqnîl  le  célèbre sirWiiUer  Raleigli, 
qui  par  conséquent  était  frère  utérin  de  sir 
Iluniphrey.  Celui-ci  fut  élevé  à  Eton,  et 
passa  de  là  à  Oxford  ,  où  il  se  distingua  par 
ses  talens  dans  un  siècle  fertile  en  grands 
liommes.  Il  servit  en  Irlande  avec  gloire ,  et 
fut  nommé  président  de  la  province  de 
Munster,  place  dans  laquelle  il  fit  preuve 
d'adresse  et  de  fermeté.  «  Il  fut,  dit  Prince, 
excellent  hydrographe,  et  non  moins  habile 
inathémalicien  ,  d'un  esprit  élevé  et  entre- 
prenant ,  quoique  peu  favorisé  par  la  for- 
tune. »  Ses  entreprises  donnent  la  mesure 
de  ses  verluj.  Son  grand  but  était  de  décou- 
vrir des  contrées  lointaines  en  Amérique , 
fie  désabuser  les  sauvages  de  leurs  supersti- 
tions diaboliques ,  et  de  leur  faire  connaître 
révanffile  de  Notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus -Christf  dessein  qui  doit  assurer  un 
souvenir  éternel  à  son  zèle. 
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CHAPITRE  XI. 


JOHN  DAVIS. 


§.  I- 

PREMIER    VOYAGE.    l585. 
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But  (lu  voyage.  —  Découverte  de  la  haie 
de  Gilbert.  —  Communie atiou  avec  les 
naturels, —  Retour  en  Angleterre. 

Ijes  négocians  <le  Londres  persuades  que, 
selon  toute  apparenee  ,  il  existait  un  passa«;e 
au  nord  ouest ,  et  que  ceux  qui  ravaicnt 
cljcrclié  jusqu'alors  en  avaient  été  détournes 
par  iles  obj(3ls  étrangers  à  ce  prcniiei'  dis 
sein  ,  résoiiirent  de  faire  une  nouvelle  expé- 
dition ,  dont  l'unique  hut  serait  eetle  de- 
eouverle.  Le  soin  des  préparatifs  fut  (on!;(! 
à  Sandorsun  ,  négociai»',  de  Londres  ;  cl-K  lii. 
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Davis,  de  Santlrijge  en  Dcvonsliirc,.  dut 
sans  doure  à  la  recommandation  de  son  voi- 
sin, Adrien  Gilbert ,  d'être  nommi  capitaine 
et  pilote  en  chef  de  celte  nouvelle  entre- 
prise. L'on  mit  8ous  ses  ordres  deux  petits 
batimens,  le  Siinsliine  (la  Clarté  du  soleil), 
de  cinquante  tonneaux,  et  \e  Mnonsliine  (le 
Clair  de  lune),  de  trente-cinq.  Le  premier 
portait  vin«»t  -  trois  personnes,  y  compris 
quatre  musiciens,  et  le  second  dix-neuF. 

Ils  firent  voile  de  Dartmoulh  le  7  juin 1 585, 
et,  le  19  juillet,  ils  étaient  au  milieu  des 
glaces,  sur  la  cote  occidentale  du  Groën- 
lantl ,  où  ils  entendirent  de  g'rands  mugis- 
semcns  de  la  mer,  bruit  qu'ils  reconnurent 
être  produit  parle  choc  d'îles  déglace  mons- 
trueuses qui  se  heurtaient  les  unes  contre  les 
autres.  Le  lendemain  ,  en  avançant  au  nord  , 
le  brouillard  se  dissipa,  et  ils  aperçurent  xmn 
Icrre  couverte  de  montagnes  en  forme  de 
pain  de  sucre  ,  qui  semblaient  s'élever  an- 
dessus  des  nuages;  leur  sommet  était  cou- 
vert de  neige,  des  glaces  bordaient  les  côtés 
à  [)lus  d'une  lieue  en  mer;  tout  préscnlait  à 
l'culour  un  véiilablc  aspect  de  désolaliou  , 
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iuissi  la  noninial-il  la  Terre  de  désolation. 
Troiiviint  impossible  d'aborder  sur  le  rivage 
en  cet  endroit  à  cause  des  glaces ,  Davis 
prit  le  parti  de  lourner  vers  le  sud.  En  cù- 
toyaiil  la  lerre,  il  voyait  tous  les  jours  dos 
pièces  de  bois  flotter  sur  la  mer,  cl  le  Moon- 
shîne  y  trouva  un  arbre  garni  de  ses  racines, 
de  soixante  pieds  de  longueur  et  d'environ 
«juatorze  palmes  de  cinonférence.  La  teni  - 
])érature  ressend>lait  à  celle  du  nord  d'avril 
en  An<T["lelerre.  Il  ne  faisait  froid  que  lorscjur 
le  vent  venait  de  terre  et  passait  sur  la  glace; 
mais,  quand  il  arrivait  de  la  mer  découverte, 
il  faisait  trcs-chaud. 

De  celle  cote ,  ils  fiienl  voile  vers  le  nord- 
ouest  pendant  quatre  jours,  et  ils  virent  la 
lerre  sous  6.1'*  i5'  de  latitude,  l'air  élaiit 
encore  tempéré  et  la  mer  dégagée  de  glaces. 
C'était  un  arcliipcl  d'iles  où  il  se  trouvait  de 
belles  baies  et  de  bonnes  rades  pour  h  s 
vaisseaux.  Davis  donna  le  nom  de  Laie  de 
Gilbert  à  celle  dans  laquelle  il  jeta  l'ancic. 

Une  foule  de  naturels  s'avancèrent  dai  s 
Jours  can»>ts;  alors  les  mnsiciens  se  niireni 
;'i  jouer  de  hiirs  inslriimcns ,  et  les  maiiiisi* 
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(  '57  ) 
danser  et  à  leur  faire  des  signes  d'imulié.  Les 
naturels,  gens  simples  et  qui  n'avaient  au- 
cune mauvaise  intention  ,  comprirent  bien- 
tôt ce  que  ces  signes  voulaient  dire,  et  furent 
si  charmés  de  la   musique  et  de  l'accueil 
qu'on  leur  faisait,  qu'ils  s'approchèrent  en 
grand  nombre,  et  l'on  ne  vit  pas  moins  de 
trente-sept  de  leurs  barques  en  même  temps 
autour  des   deux  bàtimens.    Les   matelots 
leur  prenaient  la  main  ,  et  gagnèrent  telle- 
ment  leur  amitié,    qu'ils  obtinrent  d'eux 
tout  ce  qu'ils  voulurent:  canots,  babils, 
arcs,  javelines  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qu'ils 
leur  demandaient.  «  C'étaient  des  gens  fort 
traitables,  dit  l'historien  du  vojage,  sans 
ftnesse  et  sans  duplicité,  et  qu'il  était  facile 
de  maintenir  en  ordre  et  discipline;  mais 
ils  paraissent  idolâtres ,  et  semblent  adorer 
le  soleil.   » 

La  mer  jetait  beaucoup  de  bois  sur  ces 
riva^-es  ;  les  rochers  send^laient  être  de  cette 
pierre  que  Frobisher  avait  rapportée  de 
Meta  incognita.  On  trouva  aussi  des  échan- 
tillons d'une  matière  ressemblant  au  \«Trc 
dcMoscovic,  et  brillant  presque  comme  le 
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ciislal.  On  voyait  sur  les  rorliers  un  fruit 
rouge ,  d'une  saveur  cluuce ,  el ,  dans  sa  nia- 
lurilé,  semblable  à  la  groseille. 

Le  1.^^  août,  on  s  avança  plus  loin  au 
nord-ouest,  et,  le  G,  on  découvrit  la  terre 
par  60»  lio'  ;\aL  mer  était  dégagée  de  glaces. 
On  jeta  l'ancre  dans  une  belle  rade ,  au- 
dessous  d'une  monlagne  que  l'on  noniuiU 
Mont-Raleigh,  Les  rochers  y  étaient  bril- 
lans  comme  de  l'or.  On  apjiela  cap  Dicr  un 
promontoire  au  nord;  cap  fralsingham, 
im  autre  au  sud  ;  baie  (YEoceter,  celle  qui 
les  séparait;  et  l'endroit  où  l'on  était  mouillé, 
rade  de  Totness. 

En  descendant  à  terre,  on  rencontra 
quatre  ours  blancs,  d'une  grosseur  mons- 
trueuse; on  en  tua  un. 

Le  S  août,  on  retourna  au  sud,  et,  le 
11  ,  on  atteignit  l'exlréniilé  méridionale  de 
la  terre  que  l'on  avait  colo_yée;  on  nomma 
celte  pointe  cap  de  God's  mcrcy  (de  la 
merci  de  Dieu  ) ,  comme  étant  l'endroit  <]ii( 
devait  conduire  à  ce  que  l'on  voulait  décou- 
vrir. Laissant  cette  terreau  noid,on  lit  voile 
à  Fouest;,  et  l'on  trouva   un  beau  passage 
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ouvert,  large  de  vingt  à  trente  lieues,  sans 
aucune  glace;  son  eau  étailcnlièrement  sem- 
blable à  celle  lie  l'Océan  ,  ce  qui  fit  espérer 
plus  que  jamais  de  trouver  une  communi- 
cation avec  le   grand  Océan.  Après  avoir 
parcouru  soixante  lieues  ,  on  vit  un  groupe 
d'iles  au  milieu  du  passage.  Le  temps  de- 
vint extrêmement  brumeux,  le  vent  souf- 
flait constamment  du  sud  est,  sans  donner 
d'espoir  de  changement.  En  conséquence, 
iiu  bout  de  six   jours ,  on  prit  le  parti  de 
retourner  en  Angleterre.  On  fil  cette  route 
le  2  août,  et  on  arriva  sans  accident  à  Dart- 
moulh  le  3o  septembre. 


,;  ■  -1 


.;lt  ' 


»!  ;  ■;. 


,.  !ï 


I  ■  ■ 

i 

l 


» 


J; 


I"'=.v 


■  ■    \  ■ 

'il.  i 


^' 


I 


ïi- 


4V 


)l;''^' 


(  160  ) 
§•  II. 

SliCOND   VOYAGK.    l586. 

Arrivée  en  Groenland.  —  Détails  sur  les 
naturels  du  pays, — Immenses  quantités 
de  glaces.  —  Un  des  hâtimens  de  Davis 
Vabandonne. — Espoir  de  trouver  le  pas- 
sage,— Départ  pour  V  Angleterre. 

L'importante  découverte  d'un  passage 
libre  et  ouvert  à  l'ouest,  entre  l'Archipel 
de  FrobisLer  et  la  terre  nommée  aujourd'hui 
Vile  de  Cumberlandj  la  grande  quantité  de 
peaux  de  phoques  et  de  daims,  et  d'autres 
pelleteries  que  les  naturels  avaient  olTcrles 
volontairement  aux  Anglais  ,  firent  naître 
de  vives  espérances.  On  se  flatta  de  l'idce 
que  ces  parages  fourniraient  le  mojen  d'v 
établir  un  commerce  avantageux,  et  celui 
de  découvrir  le  passage  si  désiré.  Les  négo- 
cians  d'Exeter  et  de  l'ouest  de  l'Anglelerrr 
équipèrent  donc  la  Mevmaid  (la  Svrcne). 
grand  bâlinient  do  commerce  de  cent  vinyl 
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tonneaux,  pour  accompat^ner  Davis  dans 
son  second  voyage  qu'il  fît  l'année  sui- 
vante avec  me  petile  escadre  composée  du 
Sunshine,  du  Moonslùne ,  et  d'une  pinasse 
de  dix  tonneaux  ,  noniméo  le  JSorth-Star 
(l'Etoile  du  Nord > 

Le  7  mai,  on  partit  de  Dartmoutli  ;  le 
i5  juin,  on  était  à  la  hauteur  du  cap,Fa- 
rewell  ;  on  suivit  ensuite  les  cotes  occiden- 
tales duGroëidande,  et  on  communiqua  fré- 
quemment avec  les  nalurels  de  ce  pays,  qui 
venaient  autour  des  balimens,  daris  leurs 
canots,  apportant  avec  eux  des  peaux  de 
phoques  et  de  daims,  des  lièvres  blancs,  des 
saumons  ,  de  petites  mornes  ,  et  d'autres 
poissons  frais  ou  secs,  ainsi  que  des  oiseaux. 

Le  bon  naturel  de  ce  peuple  engagea  les 
An2"lais  à  examiner  les  rivières  et  les  baies 
le  lonar  de  la  cote.  La  surface  de  la  terre 
ressemblait  beaucoup  à  un  terrain  en  friche 
et  marécageux.  La  relation  rcprésenle  les 
naturels  comme  d'ime  belle  taille,  bien  faits, 
avant  les  mains  et  les  pieds  petits,  le  visage 
Irirge,  la  bouche  grande,  les  dents  serrées, 
les  yeux  petits  ,  et  la  plupart  sans  barbe, 
I.  11 
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Ils  ont  une  grande  quantité  d'idoles  qu'ils 
portent  dans  leurs  canots.  Ils  pratiquent  di- 
verses sortes  d'enchantemens  et  sont  magi- 
ciens. Ils  sont  vigoureux  et  agiles,  aiment 
à  sauter  et  à  lutter,  et  ils  remportaient  dans 
cet  exercice  sur  les  plus  forts  lutteurs  des 
équipages.  Leur  principale  nourriture  est 
le  poisson^  qu'ils  mangent  cru.  Ils  boivent 
l'eau  salée  ,  et  se  régalent  d'herbe  et  de 
glace.  On  reconnut  bientôt  que  ces  Groën- 
landois  étaient  voleurs  et  médians  ,  car 
ils  coupaient  les  câbles  et  dérobaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  emporter. 

Le  17  juillet,  les  Anglais  furent  alarmés 
à  la  vue  d'un  immense  glaçon;  on  n'en 
voyait  pas  la  fin  ;  sa  grosseur  et  sa  hauteur 
étaient  si  incroyables  ,  que  l'historien  du 
voyage  n'ose  les  rapporter,  de  crainte  de  ne 
pas  être  cru.  On  côtoya  cette  masse  jusqu'au 
3o  juillet;  elle  occasionna  un  froid  si  vif 
que  les  cordages  et  les  voiles  étoient  gelés; 
un  brouillard  épais  remplissait  l'air.  Des  ma- 
ladies se  déclarèrent  parmi  les  matelots ,  on 
représenta  au  capitaine  que  par  trop  de 
léniérité   il  courait  le   risque   de  se  faire 
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mniulire  par  leurs  veuves  et  leurs  enfans 
orphelins.  Cédant  à  ces   remontrances ,  il 
fit  route   à   l'est-sucl-esr.    Le  i^^  août,  il 
découvrit  la  terre  à  66"  35'  de  latitude  et 
70®  de  longitude  du  méridien  de  Londres 
sans  être    incommodé  par   la  glace    ni    la 
neige.  Celle  terre  élail  un  groupe  d'iles.  Le 
temps  devint  très-chaud  ,  et   l'on  fut  tour- 
menté par  une  espèce  de  moucheron  qu'oQ 
nomme  mosquile,  qui  fait  une  piqûre  très- 
cuisante.  Davis  laissa  la  Memiuidan  ce  lieu  ; 
et,  avec  son  petit  bâtiment,  s'avançant  vers 
l'ouest  pendant  cinquante  lieues,  il  eut  con- 
naissance de  la  terre  par  66"  19'  de  latitude. 
Tournant  au  sud  ,  il  vit  un  promontoire  au 
nord -ouest,    sous    les  65"  ,   et    n'aperçut 
aucune  terre  au  sud.  «  Là ,  dit-il ,  nous  eûmes 
le  plusgrand  espoir  de  trouver  un  passage.» 
Il  continua  à  naviguer  au  sud  ,  en  passant 
entre  différentes  îles ,  et  prolongea  ensuite 
la   cote  entre  67   et   57"    de    latitude.  Le 
28  août,  il  rencontra,  sous  56"  un   havre 
entouré  de  beaux    bois    des   deux   colés; 
il    y  fit  dix  lieues:  Le  4  septembre,  élant 
par  54*»  de  latitude,  Davis  dit  :  '<  J'étais  con- 
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vaincu  que  j'allais  trouver  un  passage ,  une 
mer  large  et  profonde  séparant  deux  terres 
à  l'oucsl.  »  Deux  hommes  de  l'équipage 
furent  tués  par  les  sauvages  de  celle  partie 
du  Labrador.  Le  temps  devint  mauvais; 
chaque  jour  il  s'élevait  des  tempêtes.  On 
mit  donc  à  la  voile  le  ii  septembre  pour 
l'Anglelerre,  et  l'on  arriva  au  commence- 
ment d'octobre. 

II  est  bon  de  remarquer  que  Davis  fit  toute 
celte  partie  du  voyage,  n'ayant  d'autre bali- 
ment  de  son  expédition  que  le  Moonshine 
qu'il  montait;  car,  arrive  à  la  hauteur  du  cap 
Farewel ,  il  avait  donné  ordre  au  Sunshine 
et  au  North  Star  de  chercher  au  nord  ,  jus- 
qu'au 80."  degré ,  un  passage  entre  le  Groen- 
land et  l'Islande.  Le  12  juin,  ces  deux  ba- 
timens  touchèrent  en  Islande,  et  y  restèrent 
jusqu'au  iG.  Se  dirigeant  alors  au  nord- 
ouest,  ils  se  trouvèrent,  le  3  juillet,  entre 
deux  îles  de  glace  slalionnaircs  :  ils  les  tour- 
nèrent; et,  colovaul  le  Groenland  à  trois 
lieues  de  dislance  et  toujours  le  long  dos 
glaces,  ils  arrivèrent,  le  i-^  à  la  Terre  de 
désolation;  ils  entrèrent  dans  la  baie    de 
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Gilbert,  rendez-vous  désie^né:  ils  y  restèrent 
jusqu'au  5i^  et,  ne  yojant  pas  arriver  le 
il/oo725/t///e,  ils  partirent  pour  l'Angleterre. 
Le  Siinshine  arriva,  le  6  octobre,  à  Rad- 
(  liffe  ;  quant  au  NorthStar,  qui  en  avait  été 
séparé  le  3  septembre  par  une  tempête  af- 
freuse, on  n'en  entendit  jamais  parler, 

§.  m. 

TROISIÈME    VOYAGE.    iSSj. 

Découverte  de  quelques  iles.  —  Détroit  de 
Cumberland. — Résumé  des  trois  voyages 
par  Davis. —  Détails  sur  ce  navigateur. 

Le  second  voyage  de  Davis  n'avait  pas 
clé  accompagne  de  circonstances  bien  en- 
courageantes; mais  aussitôt  après  son  re- 
loiir,  ce  navigateur  intrépide  écrivit  à  son 
protecteur,  W.  Sanderson  ,  dans  les  termes 
suivans:  «  Je  connais  mainlcnanl,  par  ex- 
périence, une  grande  partie  du  nord-ouest 
du  monde,  et  j'ai  amené  rexislencc  d'un 
passage  à  ce   degré  de  proîxibiiilé,  qi.e  j« 
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suis  assuré  qu'il  ne  peut  se  trouver  que  diiris 
quatre  endroits.  »  Un  troisième  vojagc  fui 
donc  décidé,  et  VElisaheth,  le  SunslUne  et 
VHéUnc  furent  les  batimens  choisis  pour 
celle  expédition.  On  partit  deDarlmouth  le 
19  mai,  et,  le  i/|  juin,  on  découvrit  la  terre, 
hérissée  de  très-liaules  montagnes  couvertes 
de  neige  :  c 'était  un  groupe  d'iles  situées 
sous  les  640  de  latitude. 

Le  24  ,  on  était  arrivé  à  67®  4o'  ^  et  Ton 
vit  une  grande  quantité  de  haleines.  On 
nomma  Cote  de  Londres  la  terre  que  l'on 
suivait;  c'était  la  côte  occidentale  du  Groen- 
land. A  <ette  haute  latitude,  trouvant  la 
mer  ouverte  à  l'ouest  et  au  nord  ,  et  le  vent 
poussant  au  nord,  on  quitta  cette  partie  de 
la  côte,  qu'on  nomma  Hope  Sanderson 
(Espérance  Sanderson);  et,  gouvernant  à 
l'ouest,  ou  fit  quarante  lieues  dans  cette  di- 
rection sans  trouver  aucune  terre.  Le  2  juil- 
let, on  rencontra  un  immense  banc  déglace 
à  l'ouest  ;  les  glaçons  génèrent  la  marche 
pendant  onze  ou  douze  jours.  On  résolut 
alors  de  se  rapprocher  du  rivage  ,  et  d'at- 
tendre  cinq    à  six  jours  que  la  glace   se 
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fondit.  On  espérait  que  la  nier  qui  la  frap- 
pait conlinuellcment ,  cl  la  chaleur  du  soleil 
qui  était  très-forte,  ne  larderaient  pas  à  la 
faire  disparaître,  et  que  l'on  pourrait  conti- 
nuer à  reconnaître  les  cotes  de  l'occident  ; 
mais  la  profondeur  de  la  mer  ne  permit  pas 
de  mouiller  l'ancre,  et ,  soit  par  la  faute  du 
pilote ,  soit  parla  force  de  quelque  courant, 
les  bulimens  furent  jetés  hors  de  leur  route, 
et  se  trouvèrent,  le  19,  en  face  du  mont 
Raleigh.  Ils  remontèrent  de  là ,  pendant 
soixante  lieues,  le  détroit  découvert  dans  le 
premier  voyage ,  et  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui détroit  de  Cumberlandj  ils  mouillè- 
rent l'ancre  à  l'exlrémilé  du  golfe,  au  milieu 
d'îles  auxquelles  on  donna  le  nom  ^'îlcs  du 
comte  de   Cumberlnnd,  La  variation  do  la 
boussole    clail  de  3o°;  l'air  extrêmement 
chaud.  En  quittant  ces  îles ,  on  se  dirigea 
au  sud -est,  et  on  passa  un  détroit  situé 
entre  les  62  et  OS»    de   latitude   :   on    le 
nomma  détroit  de  Lumlejj  c'est  celui  qui 
avait  été  découvert  par  Frobisher,  et  qui 
doit  porter  son  nom. 

Doublant  un  promontoire  que  l'on  nomma 
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promontoire  do  fVarwicky  el  traversant  un 
grand  golfe,  on  se  trouva  ,  le  i."  août,  par 
les  6i"   lo'  de  lalilude  ,  près  du  Ciip  le  plus 
int^ridiuria!  du    golfe;   on    le    nomma    cap 
ChUllej,  Ledélroil  (pii  porte  le  nom  dliud- 
sonsur  tontes  les  cnries  ,  fut  donc  véritable- 
ment découvei'l  par  Diivis;  im  reste,  celui 
dans   lequel  il  s'avança   jusqu'au  plus  haut 
point  de  lalilude   seplenlrionalc  où  il  soit 
arrivé,  porte  son  nom  avee  justice.  On  vit 
cinq  daims  sur  Vile  de  lord  Durcie;  l'nn  de 
ces  animaux  était  aussi  gros  qu'ime  vache  de 
bonne  taille  ;  un  autre  était  foit  gras  :  leurs 
peds  sont  aussi  gros  <[nc  des  pieds  de  bœuf. 
On  partit  delà  pour  l'Angleterre,  où  Ton 
arriva  le  i  fj  septembre  'j^Sj. 

Davis,  à  son  arrivée  à  Darlmoulh,  écrivit 
à  Sandei'son  :  '<  J'ai  élé  jusqu'au  73**,  trou- 
vant la  mer  ouverte  cl  quarante  lieues  d'une 
terre  à  l'autre.  L'existence  du  passage  est 
<ii»nc  très-probable  ,  el  il  esl  facile  de  s'en 
assurer,  comme  je  vous  le  démontrerai 
quand  je  vous  verrai  (i  ). 


(»)   Voyaj^cs  et  i:avi|^;ili<tns  crjlaklu}t. 
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Tl  paruîl  cependant  que  Davis  ne  put  dc- 
cider  les  négocians  à  conlinuer  ce  qu'on 
pouvait  nommer  jusqu'alors  des  expéditions 
infructueuses;  mais  son  zèle  pour  les  dé- 
couvertes ne  se  refroidit  point;  c'est  ce  que 
prouve  un  petit  traité  (i)  qu'il  publia  huit 
aus  après  son  troisième  voya«^''e.  Dans  cet 
ouvrage  adressé  au  conseil  privé  i\n  roi  , 
après  avoir  |)résenté  beaucoup  de  raisonne- 
jnens  ingénieux  pour  prouver  l'existence 
d'un  passage  au  nord -ouest,  et  démontré 
les  avantages  que  l'Anglelerre  rehrerait  de 
cette  découverte  ,  d  donne  en  ces  termes 
une  relation  succincte  de  ses  trois  voyages  : 

«<  Dans  uïon  premier  voyage  ,  ne  con- 
naissant pas  encore  par  expérience  la  nalurc 
de  ces  climats,  et  aucune  carie,  aucun 
globe,  aucune  relation  certaine  ne  m'indi- 
<|iiant  la  hauteur  à  la(pielle  il  fallait  cherchei- 
Ic  passage  ,  je  me  diiigeai  d'abord  au  nord  , 
cl  continuai  ensuite  nies  recherches  en  di:s- 
ceiidant  au  sud.  En  avançant  au    nord  ,  je 

(i)  Dcscri|»lion  liythograpWiquo  «lu  nioiulc,  i5<jâ; 
pt'llt  tMivr;if;<j  liès-rare  ri  irès-curicux  ,  dont  il 
ncxi-ilc  pt  ut-tHrc  pas  trois  rxfiiiplaircs. 
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trouvai  une  cùlc  qu'on  appelait  Groenland 

dans  les  anciens    temps,   pa)'s   rempli  de 

hautes  montagnes  couvertes  de  neige  ,  et  où 

l'on    n'apercevait    aucune    trace    de  bois, 

d'herbe  ni  de  terre;  le  rivage  était  telle- 

nieiil  bordé  déglaces  jusqu'à  deux  lieues  en 

pleine  uier,  qu'aucun  baliuient  ne  pouvait 

en  approcher.  La  vue  affreuse  de  cette  côte, 

où  le  bruit  des  glaces  qui  se  heurtaient  était 

lel ,  qu'il  produisait  parmi  nous  l'épouvante, 

nous  fit  supposer  qu'il  n'v  avait  dans  ce  pays 

ni    créatures  animées    ni  végétaux;    je    lui 

donnai  donc  le  nom  de  Terre  de  désolation. 

L'a^'ant  suivie  en  descendant  vers  le  sud, 

jusqu'au  Go/  degré,  je  vis  qu'elle  tournait  à 

l'ouest  ;  je  la  suivis  toujours  sous  la  même 

latitude ,  cl ,  aprcs  cinquante   ou    soixante 

lieues  ,  elle  prit  la  duection  du  nord.  Je  la 

prolongeai  ;  et ,  après  aAoir  ['ait  trente  lieiM  s 

au  nord  ,  le  loui;  cic  cette  cote  occidenlalc  . 

nous  ne  trouvâmes  |)lus  déglaces,  c!.  nous 

"\imcs  ,   près  du  ri\age  ,  plusieurs  bcdlcs  il(  > 

levèlues  de  M-rduie;  mjiis  les  montagnes  di 

la  pi'iticipale  tcrie  étaient  toujours  couvci  !■ 

d  »uie  grandi;  quiuilil*'  de  neige. 
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«  Je  jetai  Tancre  an  milieu  de  ces  îles, 
sons  le  G4*>  de  lalilnde  ,  et  je  ni  y  arrêtai  pour 
reposer  mes  gens  de  la  Hiliguo  de  ce  vojage. 
Les  nalUi-els  du  pays  ayant  aperçu  nos 
vaisseaux,  vinrent  près  de  nous  dans  leurs 
canots,  levant  la  main  droite  vers  le  soleil, 
criant  jliaout  et  se  frappant  la  poitrine. 
Nous  en  limes  autant,  et  ils  vinre»il  à  bord. 
Ils  étaient  d'a.Sî.oz  hr.i»ne  taille  ,  n'avaient 
point  de  barbe;  leur»  yeux  étaient  petits, 
leur  caractère  assez  j'oux.  D'après  les  si- 
gnes qu'ils  nous  fi'^ent,  nous  coniprîuies 
cpi'il  y  avait  une  grande  mer  au  nord  et 
à  l'ouest.  Nous  tnitAiiR  s  ees  honiîiies  avec 
bonté  ,  et  nous  leur  do'njnes  des  clous  tt 
des  couteaux,  ce  qui  éUiit  de  toutes  cho'jes 
ce  qu'ils  désiraient  h'  plus. 

«  Nous  ])arlîmes  alors;  et,  trouvant  la  mer 
sans  glace,  nous  criunes  n'a\()ir  plus  de 
dangers  à  courir.  îVous  gouvernâmes  oucst- 
nord-ouest,  comptant  bien  passer  dans  les 
m(!rs  de  la  Chine;  mais,  sous  leGO*  de 
latitude  nous  rencontrâmes  une  autre  terre, 
et  nous  y  trouvâmes  un  autre  passage  .!e 
vingt  lieues  \\^^  largeur,  allant  diiceicmcnl 
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à  Foucst.  Nous  ospôrames  que  c'était  celui 
que  nous  cherchions;  nous  y  fîmes  trente 
ou  quarante  lieues,  sans  qu'il  devînt  ni  plus 
large  ni  plus  étroit  j  mais  voyant  que  Tannée 
s'avançait  ,  puisque  nous  étions  à  la  fin 
d'acul,  et  ne  connaissant  ni  la  longueur  de 
ce  détroit  ni  les  dan<^crs  qu'il  pouvait  of- 
frir, nous  crûmes  devoir  retourner  en  An- 
gleterre, et  y  rapporter  la  nouvelle  «lu  siic- 
cès  que  nous  avions  obtenu  pendant  celle 
courte  recherche.  Nous  profitâmes  donc 
d'un  l/on  vent  d'ouest,  et  nous  arri\ames 
a  Dartmoulh  le  2  )  septembre. 

«  Ayant  rendu  compte  de  notre  voya^^e 
à  la  com|)agnie  par  ordie  de  laquelle  il 
avait  été  entrepris ,  je  fus  chargé,  l'année 
suivante  ,  de  «hercher  à  pénétrer  jusqu'à 
l'exlrémilé  de  ce  <létroit,  parce  que<  selon 
toute  vraisemblance ,  celait  là  que  devait 
se  lrouv(?r  le  passage  qu'on  désirait  trouver. 
Les  négocians  d'Exeter  et  d'autres  villes 
prirent  part  à  celle  seconde  enlreprise,  de 
.sorte  fpi'étant  approvisionnés  pour  six  mois, 
nous  reçûmes  ordre  de  suivre  ce  détroit 
jusqu'à  ce  qre  nous  fussions   assurés  qu'il 


(  tS  ) 

ikboncliait  dans  une  autre  mer  ,  à  l'ouest 
de  celle  partie  de  l'Auicîiqne,  et  alors  re- 
venir eu  Angleterre,  parce  qu'il  n'y  aurait 
plus  lieu  de  douter  qu'il  ne  put  servir  de 
couiuuiuicalion  pour  le  conunerce  avec  la 
(îhine  et  les  autres  parties  de  l'Asie. 

"  Nous  liiues  voile  de  Djrhnoulh ,  et  nous 
airivauH'S  à  la  partie  méridionale  de  la 
Terre  de  désolation;  nous  suivîmes  sa  cote 
occidentale  jusqu'à  GG'ule  latittide,  et  nous 
jetâmes  l'ancre  entre  des  iles  cpii  en  sont 
voisines.  Les  naturels  \iurenl  encore  nous 
rendre  visite ,  et  j'aj)piis  d'eux  qu'il  \  avait 
au  nord  une  ;Lj;Tande  mei-.  En  cet  endroit, 
le  bâtiment  sur  lequel  je  couiplais  le  plus, 
la  Mcrmaicl  i\c  Darlmoutli,  montra  du  mc- 
contentcmcnt,  refusa  d'aller  plus  loin  et  me 
quitta.  Mais  considérant  (pie  j'avais  donné 
ma  parole  formelle  à  mon  di;[^ne  et  excellent 
iuni,  31.  William  Sanderson  ,  qui  avait  le 
plus  ris(jué  dans  cette  entreprise,  et  cpii  l'a- 
vait j)rise  tant  à  caur,  qu'il  y  avait  placé  lui 
bcul  autant  (rari;enl  que  les  ciuq  qui  en 
avaient  mis  \c  plus  ,  tandis  fjiitî  beaurouj> 
d'autres  s'étaient  l'ait  prier  pour  (It)Mner  le 
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Jour;  sachant  aussi  que  je  perdrais  les  bonnes 
grAccscloM-lesécrélaire  si  je  m'écartais  de 
leurs  instructions,  je  continuai  seul  mou 
vo}^^ag(;  sur  un  j^.  tit  bâtiment  de  trente  ton- 
neaux ,  équipe  par  M.  Sanderson. 

«  Arrive  dans  ce  détroit ,  je  le  suivis  pen- 
dant qiiatrc-vinois  lieues,  et  je  trouvai  alors 
plusi(Mns  lies  entre  lesquelles  il  y  avait  un 
flux  et  reflux  de  six  brasses;  les  habitans  ne 
cherchaient  qu'a  nous  voler ,  ce  qui  nous  fit 
connaître  que  ce  n'ëtaieirt  pas  des  chrétiens 
d'Europe.  Enfin ,  après  toutes  mes  recher- 
ches, je  trouvai  peu  d'espoir  d'aller  plus 
loin  par  celte  route;  revenant  donc  sur  mej» 
pas,  je  rega«^nai  la  mer ,  et  côtoyai  le  rivage 
en  descendant  vers  le  sud,  car  il  était  tro[) 
tard  pour  remonter  vers  le  nord.  Nous  trou- 
vâmes alors  une  aulie  jurande  baie  d'envi- 
ron quarante  lieues  de  lar«;eur  (M  où  la  mer 
entrait  avec  une  jurande  impétuosité.  ]N«)iis 
pensâmes  cpie  ce  pouvait  être  un  |)assa^'e; 
car,  d'après  tout  ce  que  j'ai  reniarqué  dans 
ces  parages,  je  ne  doute  pas  que  toutes  iv.. 
parties  de  l'Américpie  septentrionale  n» 
«oient  des  îles.  Je  ne  ui'enfoncai  pourtant 
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pas  dans  celte  baie,  parce  que  je  rravaîs 
qu\in  petit  bâtiment  de  trente  tonneaux, 
et  que  l'année  était  avancée ,  car  nous  étions 
alors  au  7  de  septembre. 

««  Côtoyant  donc  le  rivage,  en  descen- 
dant vers  le  sud ,  nous  vîmes  un  nombre 
incroyable  d'oiseaux;  et,  comme  nous  avions 
divers  pêcheurs  à  bord,  ils  en  conclurent 
tous  que  la  mer  devait  être  très-poissonneuse. 
JNous  n'avions  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour 
pêcher,  mais  nous  fîmes  des  hameçons  avec 
de  longs  clous  que  nous  recourbâmes  et 
que  nous  attachâmes  à  des  lignes  de  sondes. 
Avant   d'avoir   changé    les   appâts  ,    nous 
avions  pris  plus  de  quarante  grandes  mo- 
ines, ces  poissons  nageant  autour  du  bâti- 
ment en  quantité  diflicile  à  croire.  Nous  en 
salâmes  une  partie  pour  les  conserver,  et 
nous  repartîmes  pour  l'Angleterre. 

«  Ayant  fait  rapport  à  M.  le  secrétaire 
du  succès  de  mon  voyage,  il  m'ordonna  de 
présenter  au  grand  trésorier  d'Anglelerre 
une  partie  de  ce  poisson  ;  sa  seigneurerie  , 
en  le  voyant,  et  en  entendant  la  relation 
détuillée  de  ma  seconde  tentative,  me  cun- 
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seilla  de  persévérer  dans  celle  entreprise 
dont  il  avait  fort  bonne  opinion.  Plnsienrs 
intéresses  v  renoncèrent  ponrlanl  ,  entre 
iuitres  les  néj^ocians  de  l'ouest  et  la  plupart 
de  ceux  de  Londres;  mais  de  dignes  et 
respeclables  personnaj^es  me  continuèrent 
leur  bienveillance,  de  sorle  (pie  l'année  sui- 
vanle  on  érpiipa  deux  vaisseaux  pour  la 
pèche,  et  une  pinasse  pour  suivre  les  dé- 
couvertes. 

«  Je  partis  encore  de  Dartmoutli  ,  et 
j'arrivai  ,  graec  à  Dieu  ,  à  l'endroit  fa- 
vorable pour  la  pèche;  j'y  laissai,  suivant 
mes  instructions,  les  deux  vaisseaux  qui 
devaient  s'en  occu}  er,  après  leur  avoir  fait 
pronieltre  de  n(*  ])as  repartir  avant  mon 
retour,  rpii  aurait  lieu  vers  la  fin  d'août. 
Mais ,  seize  jours  après  mon  départ ,  les  deux 
navires  avant  complélé  leur  chargement, 
partirent  pour  l'Angleterre  sans  songer  à 
leur  promesse;  tandis  que,  comptant  sur 
leur  bonne  foi,  je  conlimiai  à  m'avancer 
dans  une  uw.v  onverle  entie  le  nord  et 
le  nord  -  ouest,  juscpi'à  (i^*'  dj  latilndc- 
Là  ,    je   pouvais   apeieevoir   l'Améiique    à 


{^71  ) 
l'ouest  (i),  et  la  Terre  de  la  désolation  à 
1  est.  Lorsque  je  vis  la  terre  des  deux  cotes , 
je  commençai  à  craindre  de  ne  me  trouver 
que  dans  un  golfe  ;  mais,  voulant  en  acqué- 
rir la  pleine  certitude ,  je  continuai  à  avan- 
cer, et,  à  68  degrés ,  le  détroit  s'élargit  de 
manière  que  je  ne  voyais  plus  la  côte  occi- 
dentale. Je  continuai  ainsi  à  naviguer  dans 
une  grande  mer,  sans  aucunes  glaces  ,  cô- 
toyant le  rivage  occidental  de  la  Terre  de 
désolation.  Les  naturels  venaient  autour  du 
bâtiment  par  troupes  de  vingt,  quarante  et 
cent  canots,  apportant  du  poisson  se^', 
des  saumons ,  des  morues,  des  perdrix,  des 
faisans  et  des  oiseaux  de  mer.  Je  tachai 
de  leur  faire  entendre  par  signes  que 
je  désirais  savoir  s'il  y  avait  une  grande 
luer  au  nord  j  nous  comprîmes ,  par  les 
leurs,  qu'ils  répondaient  aflirmativement 
à  celle  question. 

«  Je  quittai  cette  côte,  comptant  décou- 
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vrir  les  parties  scplenlrionîiles  de  rAmé- 
riaue;  et,  après  in'eire  avancé  quarante 
lieues  à  l'ouest ,  je  fus  arrclé  par  on  grand 
banc  de  places.  Le  vent  soufflant  du  nord , 
je  fus  oblige  de  côtoyer  ce  banc  en  descen- 
dant vers  le  sud;  je  ne  vis  aucune  terre  à 
l'ouest  ;  il  uy  avait  aucunes  glaces  du  coté 
du  nord;  la  mer  y  était  libre,  Teau  bleue, 
très-salée  ,  et  la  sonde  n'en  pouvait  trouver 
le  fond.  Revenant  ainsi  vers  le  sud ,  j'arri- 
vai à  l'endroit  où  j'avais  laissé  les  deux  ba- 
timens  pécheurs,  mais  je  ne  les  y  trouvai 
plus.  Abandonné  de  î^ettc  manière ,  et  me 
confiant  à  la  providence  d'un  Dieu  de  misé- 
ricorde, je  misa  la  voile  pour  l'Angleterre  , 
et  j'arrivai  sans  accident  àDarlmoulh,ce  que 
j'osais  à  peine  espérer. 

«  Il  sen)blait  évident,  par  cette  dernière 
découverte,  que  le  passage  était  libre  cl 
sans  obstacle  du  coté  du  nord;  mais  à  cause 
de  la  flotte  d'Espagne  et  <le  la  mort  de  M.  le 
secrétaire ,  on  ne  pensa  plus  à  faire  un  nou- 
veau vovaffe. 

«  Le  motif  pour  lequel  j'écris  celle  rela- 
tion détaillée  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
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parvenir  à  celte  découverte,  c'est  pour  que 
l'on  ne  demande  pas  :  Pourquoi  Diivis  n'a- 
t-il  pas  trouvé  le  passuge,  après  l'avoir  cher- 
ché trois  fois?  On  voit  jusqu'où  je  me  suis 
avancé ,  et  de  quelle  manière  on  peut  tracer 
le  passage  ,  sur  le  «^^lobe  qu'a  l'ail  exécuter  à 
ses  Trais  M.  Sanderson,  dont  les  elTorls  pour 
le  bien  public  méritent  les  plus  ^-rands 
éloges.  Ce  glube  fut  l'ouvrage  de  M.  Mol- 
lineux ,  homme  doué  d'un  grand  jugement 
et  Tort  instruit  dans  les  sciences;  j'ai  sim- 
plement engage  M.  Sanderson  à  chargée 
M.  Mollineux  de  ce  travail ,  qui  est  exécuté 
avec  une  rare  perfection  (i).  » 

On  a  peu  de  renscignemens  sur  la  vie  et 

(i)  On  voit  encore  deux  gloliesdc  Mollineux  dans 
lu  blbliullu;(|ue  de  MidJle  Temple.  Dalryniple  dit  : 
u  La  date  du  globe  céleste  s'y  lit  encore,  iS^a; 
mais  celle  du  globe  terrestre  a  été  visiblement  aî- 
térée  à  ia  plume,  et  changée  en  iHoS.  {^Mémoire 
êiir  une  varie  des  terres  autour  du  pôle  arctique  , 
1789.  )  »  Il  faut  espérer  qu'on  n*}'  a  pas  fait  d'autres 
cliangeniens  ,  toutes  les  découvertes  de  Davis  ayant 
été  n)iin|uées  sur  le  globe  terrestre  sous  son  inspec- 
tion innuédiale. 

13* 


.     l  ?1 

:■■[■■ 
4 'Pi 

i  I    ■ 


2'" 

i        I 


Vl 


^1! 


i''ii'  ' 


^i' 


1: 

1 

t 


.iiilY:, 


\ 


I  ! 


•s  '!•'  f^ 


t 


^'^•liliifl' 


'l,#i 


^. 


v^ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  {MT-3) 


1 


1.0 


l.l 


11.25 


lâyi  §2.5 
:^  1^  12.0 


12.2 


lU 

ÏA  llll  1.6 


^ 


/i 


^ 


Va 


'^i^^ 
% 


%.. 


'/ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


N? 


\ 


iV 


'#^\ 


^9) 


.V 


ô^ 


^ 


"% 


ils 


' 


^ 


■  ■'!:, 


l:    . 


lu  'l\ri 


] 


%^'  i". 


li:^î| 


(  ï8o  ) 
la  famille  de  ce  navigateur  intrépide;  il  n'a 
pas  même  trouvé  place  dans  nos  diction- 
naires biographiques,  tandis  qu'un  obscur 
Américain,  portait  son  nom,  a  été   jugé 
digne  d'occuper  une  niche  dans  ce  temple 
de  mémoire  (i).  Dans  le  petit  traité  dont  je 
viens  de  parler,  il  signe  Jean  Davis  de  San- 
drudg ,  près  Dartmoulh ,  gentleman  (2).  Il  y 
parle  d'un  petit  traité  qu'il  composa  sur  la 
navigation ,  et  qu'il  nomma  les  Secrets  du 
marin.  Il  écrivit  aussi  un  Routier,  ou  courtes 
directions  pour  naviguer  aux  Indes  orien- 
tales (5).  Sir  W.  Monson  ,  qui  n'était  point 

(1)  "La.  Biographie  universelle  française,  rédi- 
gée par  plusieurs  gens  de  lettres  et  publiée  par 
M.  Micbaud,  ne  mérite  pas  le  même  reprodhe.  Un 
article  étendu  y  est  coilsacré  à  Jean  Davis.  Il  a  pour 
auteur  M.  J.-B;  Eyriès.  Voy.  T.  X,  p.  61/*.  (T.). 

(2)  Le  mot  gentleman  n'a  pas  d'équivalent  en 
français  ;  il  signifie  un  homme  qui  n'appartient  pas  d 
la  noblesse  ,  mais  qui  est  élevé  au-dessus  de  la  classe 
commune  par  sa  fortune,  son  éducation  ou  son  état. 

[Note  du  traducteur) é 

(3)  Les  Grands  Hommes  du  comté  de  Devon,  par 
Prince.  —  Il  y  a  f  eut-être  erreur  dans  celte  asser- 
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(  i8i  ) 

partisan  de  la  découverte  d'un  passage  au 
nord-ouest,  convient  que  Frobisher  et  Davis 
lui  donnèrent  des  raisons  très-plausibles  en 
faveur  deson  existence,  et  il  ajoute  en  même 
temps  qu*il  y  aurait  plus  de  probabilité  pour 
le  trouver  en  faisant  voile  plein  nord  et  pas- 
sant sous  le  pôle,  ce  qui  réduirait  il  quinzç 
cents  lieues  la  traversée  d'Angleterre  en 
Chine  (i).  Davis,  après  ses  découvertes 
dans  le  nord ,  fit  plusieurs  voyages  dans  les 
Indes  orientales  au  service  des  Hollandais, 
Plusieurs  ont  été  imprimés  (2) ,  et  prouvent 
que  c'était  un  habile  observateur,  un  homme 
plein  de  sagacité  et  de  bon  sens. 

«  Ce  fut ,  ditPrince(5)  ,  le  premier  pilote 
qui  conduisit  lesZélandais  aux  Indes  orien- 
tales. Il  partit  de  Middelbourg  en  mars  1 698, 
et ,  en  juin  1699  ,  arriva  à  Sumatra  ,  où  lui 
et  deux  ou  trois  autres  Anglais  furent  très- 

tion.  L'auteur  du  Rentier  si^ne  John  Davis  de  Li- 
mehoose.  (T.) 

(i)  Traités  de  Marine ,  par  Monson. 

(2)  On  en  trouve  deux  dans  Purclias. 

(3)  Les  Grands  Hommes  du  comté  de  Devon,par 
Prince. 
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(    lS3    ) 

iiiallraités  par  des  Hollandais.  Ce  grand  na- 
vigateur, ajoiite-l-il ,  ne  fît  pas  moins  de  cinq 
voyages  aux  Indes  orienlales ,  et  en  revint 
sain  et  sauf,  exemple  d'une  Providence  ad- 
mirable ,  et  preuve  que  le  Dieu  de  la  terre 
est  aussi  celui  des  mers.  »  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  ce  hardi  navigateur,  si  ce  n'est  qu'il 
épousa  Foiih  ,  fille  de  sir  John  Fulford  ,  de 
Fulford,  comté  de  Kent,  et  de  Dorothée 
son  épouse,  fille  de  John  Lord  Bourchier, 
comte  de  Balh.  Mais  où  mourul-il ,  où  fut-il 
enterré,  eul-il  des  descendans,  c'est  ce  que 
la  postérité  doit  se  résoudre  à  ignorer  (i). 

( i)  On  voit,  clans  ta  Biographie  Jinipprselle  fran- 
çaise, T.  X,  p.  6i5,  que  Davis  fut  tué  le  jip  dé- 
cembre i6o5,  sur  un  vaisseau  anglais,  près  de 
Patane  ,  dans  les  Indes  ,  par  des-  pirates  japonais  , 
dont  on  avait  pris  la  jonque  H  était  alors  premier 
pilote  de  la  flotte  de  Miel»»  Ihourg.  11  avait  précé- 
demment accompagné  ,  dans  la  même  qualité.  James 
Lancasier,  qui  fonda  le  commerce  de  l'Angleterre 
dans  les  Indes  orientales.  (ï.) 
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,.     CHAPITRE  XÏL 

MALDONADO.  i588; 

Voyage  apocryphe.  —  Manière  dont  il  a 
été  connu  du  public. 

JLe  nom  de  Maldonado  est  bien  connu 
dans  la  littérature  espagnole;  ce  fut  sans 
doute  celte  raison  qui  le  fit  choisir  pour 
couvrir  la  relation  d'un  voyage  fabuleux.  On 
supposa  que  le  navigateur  qui  portait  ce 
nom  avait  effectué  par  le  nord-ouest  le  pas- 
sage de  l'Océan  atlantique  dans  le  grand 
Océan,  et  en  était  revenu  Tannée  suivante 
par  la  même  route, 

Nicolas  Antonio ,  auteur  de  la  Biblio- 
thèque espagnole  y  dit,  dans  Tarticle  de 
Laurent  Ferrer  Maldonado,  qu'il  avait  de 
grandes  connaissances  en  marine  et  en  géo- 
graphie, et  qu'il  avait  publié  un  livre  intitulé  ; 
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(  i84  ) 

Imagen  del  Mundo ,  etc.  (  i  ).  Antonio 
ajoute  qu'il  avait  vu  entre  les  mains  de  Mas- 
carenas,  évéque  de  Ségovie,  le  manuscrit 
original  de  la  relation  d'un  voyage  conte- 
nant la  découverle  du  détroit  d'Anian,  faite 
par  Tauteur  en  ]588  (2). 

Antonio  de  Léon  Pinelo  rend  aussi  té- 
nioignage  aux  talens  de  Maldonado ,  comme 
navigateur,  et  dit  qu'il  présenta  au  conseil 
des  Indes,  dont  Pinf^lo  était  n>er.*bre,  deux 
plans  ,  l'un  pour  rendre  impossible  la  varia- 
lion  de  l'aiguille  magnétique,  et  l'autre  pour 
déterminer  la  longitude  en  mer  (3). 

Les  Espagnols  ,  qui  l'econnaissent  Mal- 
donado pour  un  bon  navigateur  et  un 
homme  de  génie ,  p'ont  pas  voulu  discré- 
diter   complètement   une  imposture  qu'il 

(i)  Imagen  del  Mitndo  sobre  la  Es  fera  ,  Cosmo- 
graphia^  etc.  Comp.  apud  Joh.  Garsiam ,  1626. 

(2)  Relacion  del  Descubrimento  del  Estrecho  de 
^Anian   hecho  por  el  autor y   etc.   —  Bihl.  HIsp.  y 

Tom.  IL 

(3)  Epitome  de  la  BibU  oriental. ,  etc.  Madrid  ^ 
1621J. 
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n'élait  peut-élre  pas  très-facile  de  découvrir 
à  l'époque  où  elle  eut  lieu ,  mais  qui ,  depuis 
cinquante  ans,  ne  pouvait  en  imposer  à 
quiconque  avait  tant  soit  peu  de  connais- 
sances sur  Tobjet  dont  il  sagit  ici  ;  un  exa- 
men attentif  aurait  même  fait  reconnaître  la 

« 

fausseté  de  cette  relation  dans  le  temps  où 
elle  parut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Espagnols 
ont  donné  quelque  crédita  Taulorilé  de  ce 
prétendu  voyage,  même  jusqu'en  178g; 
car,  lorsque  les  corvettes  la  Disciihierta  et 
VAtravida  furent  expédiées  sous  les  ordres 
de  Malaspina  pour  reconnaître  les  baies  et 
les  passages  qui  pouvaient  se  trouver  sur  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, entre  les  55  et  Go*'  de  latitude,  un 
des  objets  de  cette  expédition  fut  de  dé- 
couvrir le  détroit  par  lequel  Laurent  Ferrer 
Maldonado  était  supposé  avoir  passé,  en 
i588,  de  la  côte  du  Labrador  dans  le  grand 
Océan.  Ce  voyage  de  Malaspina  n'a  pas  en- 
core été  publié,  quoiqu'on  dise  depuis  long- 
temps qu'il  est  sous  presse;  mais  ce  qui 
prouve  que  celte  découverte  était  un  des 
principaux  motifs  de  ce  voyage ,  c'est  qu'une 
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(  i8G  ) 
lettre  d'un  ami  parlimlicr  de  3Ialaspina, 
employé  dans  celte  expédition ,  annonce 
qu'une  copie  du  journal  de  Maldonado  lui 
fut  remise  par  le  duc  de  l'Infanlado.  On 
voit  aussi ,  dans  l'introduction  qui  précède 
le  voyage  du  S  util  et  delà  Mexicana  y  pu- 
blié à  Madrid  en  1802,  que  le  commandant 
de  celte  expédition  reçut  également  une 
copie  mannscrilc  du  prétendu  voyage  de 
Maldonado. 

Voici  de  quelle  manière  ce  voyage  fabu- 
leux a  été  connu  du  public. — M.  Amoretli,  bi- 
bliothécaire de  la  bibliothèque  ambrosienne 
à  Milan  ,  en  examinant  les  manuscrits  con- 
fiés à  ses  soins,  dans  la  vue  de  publier,  con- 
formément aux  intentions  du  cardinal  Bor- 
romée  ,  fondateur  de  cette  bibliothèque  , 
ceux  qui  traitaient  d'objets  nouveaux  et 
instructifs,  fut  frappé  du  titre  d'un  petit 
volume  écrit  en  espagnol,  qui  était  :  Rela- 
tion de  la  découverte  du  détroit  d^Ànian , 
■par  Laurent  Ferrer  Maldonado ,  etc.  Amo- 
retti  fut  d'abord  tenté  de  regarder  cet  ou- 
vrage comme  une  fiction  composée  pour 
ampser  la  curiosité;  njais  ,  en  le  lisant  avec 
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(  187  ) 

attention,  il  le  trouva  marqué  d'un  tel  ca- 
ractère .'/aulhenlicile  et  de  véracité ,  qu'il 
résolut  de  le  traduire  et  de  le  publier,  en  y 
ajoutant  quelques  notes  et  une  dissertation 
succincte ,  pour  prouver  qu'on  y  trouvait 
ces  deux  qualités  réunies.  Ce  qui  le  porta 
surtout  à  publier  ce  manuscrit,  fut  que 
M.  de  Huinboldt  et  d'autres  savans  l'avaient 
relép'"ué,  sans  en  connaître  le  contenu, 
dans  la  foule  des  impostures  géogra- 
phiques. 

M.  Amoretli  ne  trouva  pourtant  qu'un 
seul  partisan  de  la  vérité  et  de  l'authenti- 
cité du  voyage  en  question,  M.  Buache  , 
géographe  français ,  qui,  en  1790,  lut  un 
mémoire  à  ce  sujet  devant  l'Académie  des 
scieiîces  de  France.  La  fausseté  en  est  pour- 
tant démontrée  sans  réplique  par  toutes  les 
circonstances  qui  y  sont  rapportées,  et  qui 
sont  diamétralement  opposées  aux  connais- 
sances positives  que  nous  possédons  au- 
jourd'hii.  Cet  ouvrage  ne  peut  en  imposer 
qu'à  des  gens  d'une  ignorance  grossière  en 
géographie  ,  et  ses  nombreux  anachronis- 
mes  auraient  suffi  pour  en  faire  reconnaître 
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(  iSB  ) 

la  fausseté ,  même  à  l'époque  où  ce  voyage 
est  supposé  avoir  eu  lieu. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  manuscrit^ 
comme  beaucoup  d'autres,  a  été  enseveli 
dans  la  poussière  des  archives  d'état  en  Es- 
pagne, et  y  est  resté  caché  si  long-  temps, 
que,  lorsqu'il  vit  la  lumière,  il  fut  aussi  nou- 
veau pour  l'Espagne  que  pour  le  reste  du 
monde.  Il  est  évident  qu'il  n'a  été  fabrique 
que  plusieurs  années  après  la  date  qu'on  lui 
a  donnée ,  car  il  y  est  question  des  décou- 
vertes de  Quiros,  qui  ne  furent  connues 
qu'en  1607.  Le  capitaine  Burney  a  conjec- 
turé que  c'était  l'ouvrage  de  quelque  Fla- 
mand; les  dislances  y  étant  comptées  en 
lieues  d'Allemagne,  de  quinze  au  degré,  et 
non  en  lieues  d'Espagne,  de  17  et  demi  au 
degré. 

Au  surplus,  comme  cetle  relation,  quel 
que  soit  son  mérite ,  est  une  pièce  curieuse 
et  peu  connue  ,  nous  en  donnerons,  à  la  fin 
de  cet  ouvrage  (1),  une  traduction  faite  sur 
le  manuscrit  original,  qui  est  au  duc  de 

(i)  yoy,  l'Appendix,  N.°  2» 
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rinfanlado,  et  qui  a  été  communiqué  par 
don  Philippe  Bauza,  surintendant  du  dé- 
partement hydrographique  à  Madrid  (1). 

(1)  On  peut  voir  l'imposture  du  voyage  de  Mal- 
donado  dévoilée  dans  l'Histoire  des  Voyages  de 
Burneyj  dans  le  Quaterly  Reuiew  ,  N.°  XXXI ,  et 
dans  le  journal  du  baron  de  Zach ,  par  le  baron  dt 
Lindenau,  1812. 


1;:;" 


':^ 


'  ■  \ 


t 


•1  ; 
1 


l'A  , 


■!.v|ij''| 


.  •  1-  '' 


II 


if 


11- 


■k 


m: 


Ui 


^f: 


,  .1 


'■■'V'  ,   'lit  -iS 


ï  i. 


il  Jl 


.  :•■    i: 


m^ 


(  lOO  ) 


'  vvvv^-x 


CHAPITRE  XTII. 


JUAN  DE  FUCA.  iSga. 


Il,- 


Il  pense  ai^oir  découvert  le  passage,  — 
Raisons  pour  croire  cl  la  vérité  de  ce 
voyage. 

J^  AUTHENTICITÉ  de  la  relation  du  voyage 
de  Juan  de  Fuca  ,  parti  d'un  port  <le  la 
Nouvelle-Espajgne  pour  la  découverte  dii 
détroit  d'Anian  ,  repose  sur  de  meilleurs 
iondemens  que  le  récit  de  Maldonado.  La 
véracité  de  l'écrivain  a  souvent  été  révoquée 
en  doute,  parce  qu'il  se  trompe  dans  ses 
conclusions;  mais  les  faits  qu'il  rapporte 
ont  été  tant  de  fois  vérifiés  de  nos  jours ,  que 
l'on  ne  peut  guère  soupçonner  la  réalité 
de  ce  voyage;  d'ailleurs  l'on  n'a  appris  qu'in- 
directement le  peu  que  l'on  en  sait.  Ce  n'est 
que  le  résuUal   d'une    conversation   entre 
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(  >9'  ) 
deux   personnes  ,   dont   l'une  n'établissait 
peut-être   pas  bien    les  faits  sur  plusieurs 
poiiils,  et  dont  l'autre  ne  les  comprenait 
qu'imparfaitement. 

Dans  des  conjonctures  semblables  on  ne 
doit  pas  s'armer  de  toute  la  sévérité  de  la 
critique  contre  la  relation  de  Juan  de  Fuea. 
Voici  riiistyire  de  ce  voyage;  elle  consiste 
en  une  note  transmise  en  Angleterre  par 
JVIichel  Lok^  qui  avait  été  consul  à  Alcp. 

«  Etant  à  Venise,  dit-il,  en  avril  iSgô, 
il  y  arriva  heureusement  un  homme  d'en- 
viron soixante  ans  ,  qu'on  appelait  ordinai- 
rement Juan  de  Fuea ,  mais  dont  le  nom 
véritable  était  Apostolos  Valérianos,  Grec 
de  nation ,  né  à  Géphalénie,  marin  de  pro- 
fession, et  ancien  pilote  de  vaisseaux.  » 

Lok  raconte  ensuite  qu'un  Anglais  , 
nommé  John  Douglas,  lui  amena  ce  pilote 
grec ,  qui  lui  lit  le  récit  suivant  en  italien  et 
en  espagnol.  «  J^ii  passé  quarante  ans  dans 
les  Indes  occidentales  espagnoles  ;  je  me 
trouvais  sur  le  navire  espagnol  qui ,  en  re- 
venant des  Philippines  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne, fut  pris  et  pillé  par  le  capitaine  anr 


if' 


Il  i  <■' 


r.,! 


>t 


.ij 


f'  ih  ti 


r.!' 

4'i 


I, 


,-'!    ;.( 


i  :. 
I 


/■■f 


i    ■'■  f 


i^H 


¥^  ■ 


I--- 


f"i! 


m 


t 


■:  f 


'f-' 


(    192    ) 

glais  Candish ,  ce  qui  me  fit  perdre  60,000 
ducats  en  marchandises  qui  m'apparte- 
naient. J'ai  depuis  été  pilote  de  trois  petits 
batimens  partis  du  Mexique,  par  ordre  du 
vice-roi,  avec  cent  hommes,  pour  décou- 
vrir le  détroit  d'Anian ,  le  long  des  côtes  de 
la  mer  du  sud ,  et  pour  fortifier  ce  détroit 
de  manière  à  empêcher  les  Anglais  d'j 
passer;  mais  les  équipages  s'étant  révoltés, 
on  ne  put  exécuter  dans  ce  voyage  le  projet 
de  cette  découverte.  » 

«  Le  vice-roi  du  Mexique  m'envoya  de 
nouveau,  en  1592,  avec  une  petite  caravelle 
et  une  pinasse,  reprendre  la  découverte  du 
détroit  d'Anian,  et  du  passage  qui  con- 
duit à  la  mer  vulgairement  appelée  Mer  du 
nord;  et,  après  avoir  côtoyé  lu  Nouvelle- 
Espagne  et  la  Californie ,  je  vis ,  entre  les 
47  et  48*^  de  latitude,  que  la  terre  cou- 
rai t  au  nord  et  au  nord-est,  et  présentait 
ime  large  ouverture;  je  m'y  engageai  et  j'y 
naviguai  l'espace  de  vingt  jours.  En  quel- 
ques endroits,  la  terre  s'étendait  vers  le  nord- 
est;  dans  d'autres  ,  vers  le  nord-ouest;  et 
Je  passage  qui  devenait  beaucoup  plus  lari^e 
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qu'il  ne  Tétait  à  son  ouverture ,  contenant 
plusieurs  îles.  Je  mis  souvent  à  terre,  et  je 
vis  nombre  d'habitans  couverts  de  peaux  de 
bétes;  le  pays  me  parut  très-feilile,  et  il 
abonde  en  or,  en  argent  et  en  perles.  Je 
parvins  ainsi  jusqu'à  la  Mer  du  nord  ;  j'avais 
reconnu  que  le  détroit,  sur  toute  sa  lon- 
gueur, était  d'une  largeur  suffisante  pour 
la  navigation  ;  rembouchure  par  laquelle 
j'étais  entré  m'avait  paru  avoir  trente  ou 
quarante  lieues  de  large.  Deux  motifs  me 
déterminèrent  alors  à  faire  mon  retour  par 
le  même  passage  ;  d'abord  j'avais  découvert 
le  passage  d'une  mer  à  l'autre ,  ensuite  je 
craignais  que  si  je  venais  à  être  attaqué  par 
les  sauvages,  mes  forces  ne  fussent  pas  suf- 
fisantes pour  résister  à  leur  nombre.  En  re- 
passant par  l'entrée  du  détroit,  je  reconnus 
que  la  pointe  qui  le  terminait  au  nord  était 
très-élevée  et  surmontée  d'un  rocher  très- 
haul  qui  ressemblait  à  une  colonne.  Je 
retournai  donc  à  Acapulco,  en  1692.  J'es- 
pérais recevoir  du  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Espagne  une   récompense  pour  la  décou- 
yerte    que  je  venais  de  faire.  J'attendis 
I.  i5 
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Tainement  deux  ans.  Le  vice-roi  m'envoya 
en  Espagne;  je  fus  bien  reçu  k  la  cour, 
mais  j(*  ne  pus  obtenir  de  récompense.  J'a- 
bandonnai donc  l^Espagne,  et  je  suis  venu 
en  Italie,  afin  de  retourner  dans  mon  pays 
et  de  m'y  retirer  au  milieu  de  ma  famille. 

«  Espérant  ,  ajouta*t-il ,  que  la  reine 
d'Angleterre  l'indemniserait  de  la  perte  des 
marchandises  que  le  capitaine  Candish  lui 
avait  enlevées,  il  était  disposé  à  se  rendre 
en  Angleterre,  et  à  faire ,  pour  le  service  de 
la  reine  ,  un  voyage  au  nord-ouest  pour 
découvr?T  le  passage  dans  la  Mer  du  sud. 
Il  ne  demandait ,  pour  exécuter  ce  projet, 
qu'un  bâtiment  de  quarante  tonneaux  et 
iine  pinasse,  et  il  comptait  aller  en  trente 
jours  d'une  extrémité  du  détroit  à  l'autre.  » 

Lok  manda  ces  particularités  au  grand 
trésorier  Cécile  ,  à  sir  Waller  Raleigh  eS 
au  célèbre  géographe  Hakluyt,  et  leur  re- 
présenta combien  il  était  intéressant  pour 
l'Angleterre  de  s'attacher  un  homme  tel 
queFuca,  et  demanda  cent  livres  sterling 
pour  les  frais  de  son  voyage.  On  applaudit 
au  projet;  mais  l'argent  n'était  pas  prêt,  et 
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on  oublia  celle  affaire  pour  le  momenl.  Lok 
ayant  enfin  fait  ses  préparatifs  pour  retour- 
ner en  Angleterre ,  écrivit,  en  juillet  i5i)6, 
au  vieux  pilote ,  qui  était  alors  à  Céphfilé- 
nie;  celui-ci  répondit ,  en  septembre ,  qu'il 
était  toujours  disposé  à  se  rendre  en  An- 
gleterre, et  que  vingt  autres  braves  gens  se 
tenaient  prêts  à  l'accompagner  ;  mais  il  de- 
mandait la  valeur  des  marchandises  dont  il 
continuait  à  accuser  le  capitaine  Gandish  de 
l'avoir  dépouillé.  Lok  ayant  été  retenu  en- 
core quelque  temps  à  Venise,  lui  écrivit 
une    nouvelle   lettre  en    1697  ,   puis  une 
autre  plus   tard.    Le   pilote   lui  répondit 
en  grec,  le  20  octobre  1698,  qu'il  était 
encore  disposé  à  aller  en  Angleterre  ,  si 
on  lui  envoyait  de  l'argent  pour  les  frais  du 
voyage, 

ce  Enfin  ,  dit  Lok,  j'étais  à  Zante  en 
juin  1602 ,  et  j'avais  le  dessein  de  passer 
de  là  en  Angleterre  par  mer.  Ayant  reçu 
quelque  argent,  j'écrivis  encore  une  fois 
à  ce  vieux  pilote  grec,  et  je  l'engageai  à 
venir  me  joindre  à  Zante  pour  aller  avec 
moi  en  Angleterre,  mais  je  n'en  reçus  au- 
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Cliné  réponse.  J^appris  ensuite  à  Zanle  qu  il 
était,  à  l'époque  dont  je  parle,  mort,  ou 
mourant  d'une  maladie  dangereuse  (i).   » 

Les  Espagnols  prétendent  ne  pas  con- 
naître le  voyage  dont  parla  le  vieux  pilote 
grec ,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dou- 
ter de  sa  véracité.  Lok  était  uh  homme 
revêtu  d'un  caractère  public  ;  il  habitait 
l'Angleterre,  lorsque  Purchas  publia  sa  nar- 
ration. Il  était  connu  comme  traducteur 
des  cinq  dernières  Décades  de  Pierre  Mar- 
tyr, qui  traitent  des  découvertes  en  Amé^ 
rique.  Candish  lui-même  raconte  qu'à  bord 
du 'vaisseau  espagnol  ,  richement  chargé  > 
qu'il  prit  à  la  hauteur  du  cap  de  la  Cali* 
fornie ,  il  se  trouvait  un  ])ilote  expéri- 
menté (a).  Mais  l'argument  le  plus  puissant 
en  faveur  de  la  réalité  du  voyage  de  Juan 
de  Fuca  est  la  découverte  qu'on  a  faite 
ensuite  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique, 
d'une  ouverture  située  exactement  au  même 
endroit  où  le  vieux  pilote  plaçait  celle  où 

(i)   Note  faite  par  Micliael   Lok.  —  Purchas | 
Yol.  III. 
(2)  Voyage  de  Candish. — Purchas,  Vol.  I, 
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il  s'était  engagé.  Il  s'y  trouve  des  îles,  et  de 
larges  détroits  conduisant  dans  diverses  di- 
rections, comme  il  Tavait  dit.  Il  est  vrai  que 
ce  détroit  finit  par  conduire  dans  une  autre 
partie  du  grand  Océan ,  plus  au  nord,  tan- 
dis que  Fuca  crut  être  arrivé  dans  l'Océan 
Atlantique,  erreur  qui  n'est  pas  très-surpre- 
nante, à  cette  époque  où  l'art  de  la  naviga- 
tion était  encore  peu  avancé ,  où  les  instru- 
mens  étaient  imparfaits,  où  la  théorie  n'a- 
vait fait  que  peu  de  progrès,  et,  l'on  peut 
ajouter,  où  l'on  croyait  fermement  à  l'exis- 
tence de  la  communication  que  Fuca  cher- 
chait entre  l'Océan  Atlantique  et  la  mer 
Pacifique. 

Quand  donc  le  feu  docteur  Douglas  pro- 
Bonça  si  brusquement  que  l'histoire  de 
Fuca  n^est  qu'une  imposture  fabriquée  (1), 
il  commit  une  grande  injustice  envers  la 
mémoire  de  ce  vieux  pilote  ;  car  à  peine 
venait-il  de  faire  imprimer  ce  trait  de  cri- 
tique peu  mérité,  que  le  détroit,  la  mer, 
les  îles,  et  les  sauvages  vêtus  de  peaux  d'a- 

(1)  lulroduclion  au  dernier  voyage  de  Cook», 
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nîmaux,  furent  reconnus  parMeares.  Depuis 
ce  voja^''e  ,  Vancouver  et  plusieurs  autres 
ont  confirmé  la  découverte,  et  leurs  des- 
criptions sont  conformes  à  celle  que  Lok 
tenait  de  la  bouche  du  vieux  pilote. 

Les  géographes  modernes  voulant  rendre 
justice  à  la  mémoire  de  celui  qui  découvrit 
le  premier  la  baie  de  la  Reine  Charlotte, 
fermée  à  l'ouest  par  Tarchipel  qui  se  trouve 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  sep- 
lenlrionale,  entre  les  48  et  50°  de  latitude, 
ont  donné  à  son  entrée  méridionale  le 
nom  de  Détroit  de  Juan  de  Piica* 
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PREMIER   VOYAGE.    iSg^» 

Arrivée  au  détroit  de  Waigatz,  —  On 
trouve  une  mer  ouverte, — On  croit  avoir 
découvert  le  passage.  —  Description  du 
Morse.— Retour  en  Hollande. 

JjEs  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  n'eurent 
pas  plus  tôt  élé  délivrées  du  joug  de  TEspagne, 
grâce  surtout  aux  efforts  de  l'Angleterre, 
que  la  capitale  de  la  Hollande  commença 
à  commercer  au  loin ,  et  que  l'esprit  d'en- 
treprise se  manifesta  parmi  celte  nation  in- 
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tîuslrieuse.  Il  Téleva  bientôt  à  un  degré  de 
puissance  et  de  prospérité  qu'elle  n'avait  ja- 
mais atteint ,  et  que  ses  libérateurs  connais- 
saient à  peine. 

Désirant  participer,  comme  les  autres 
puissances  maritimes  de  l'Europe ,  au  com- 
merce de  rOrient,  il  était  évident  qu'un 
passage  qui  aurait  conduit  les  Hollandais  aux 
Indes  et  à  la  Chine  par  le  nord ,  leur  aurait 
été  plus  avantageux  qu'à  aucun  autre  peuple» 
Pour  tacher  de  découvrir  ce  passage,  les 
Provinces-Unies  équipèrent^  en  1694,  trois 
navires,  dont  un  fut  fourni  par  la  ville 
d'Amsterdam,  un  parla  Zélande,  et  l'autre 
par  Enckhuysen.  Le  premier,  nommé  le 
Messa^'er ,  élait  commandé  par  BAUENTZjle 
deuxième,  le  CygrWy  parGoRJNEussEN  ,  ami- 
ral de  la  flot  le;  et  le  dernier,  le  Mercure, 
par  YsBR  ANTz.  Barentz  prit  avec  lui  un  jacbt 
♦le  pécheur. 

Les  bâtimens  de  laZélande  et  d'Enckhny- 
sen  mirent  à  la  voile  de  compagnie  le  5  juin, 
arrivèrent  à  Kilduyn ,  en  Laponie,  le  20,  en 
partirent  le  2  juillet ,  passèrent  Kolgoy  le  3 , 
et  rencontrèrent  bientôt  des  glaces  et  des 
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phoques  en  abondance.  Se  dirigeant  à  Test, 
ils  trouvèrent  l'air  aussi  chaud  vers  la  mi- 
juillet  que  pentlant  la  canicule  en  Hollande; 
les  moucherons  leur  furent  excessivement 
incommodes. 

En  approchant  de  Tile  et  du  détroit  de 
Waigalz,  ils  virent  une  grande  quantité  de 
bois  flottant  sur  la  m^r;  il  y  en  avait,  sur  le 
rivage  de  l'île ,  de  grandes  piles  qui  sem- 
blaient arrangées  avec  art;  il  s'y  trouvait  de 
très-gros  arbres  avec  toutes  leurs  racines. 
Cette  île  parut  couverte  de  verdure,  embel- 
lie d'une  multitude  de  belles  fleurs.  En  dou« 
blant  son  extrémité  méridionale ,  ils  remar-^ 
quèrent  trois  à  quatre  cents  idoles  de  bois, 
représentant  des  hommes,  des  femmes  et 
des  enfans,  la  figure  tournée  en  général 
vers  l'Orient.  Les  Hollandais  donnèrent  à 
cette  pointe  de  terre  le  nom  ô^Afgoden 
Hoeh,  ou  Pointe  des  Idoles;  mais  les  Russes 
l'appellent  Waigati  Noss,  ou  cap  des 
Images  sculptées.  De  là  vient  le  nom  de 
Waigalz,  qu'on  a  mal  à  propos  supposé 
d'origine  hollandaise,  wai  gat  signifiant  en 
celle  langue  détroit  ou  enfoncement  sujet 
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aux  verils  ou  aux  tempêtes.  Mais  la  première 
ëtymologie  est  incontestablement  la  véri- 
table, le  nom  de  Waigatz  ayant  été  connu 
de  Burrou^h  en  i565,  long -temps  avant 
qu'aucun  Hollandais  se  fût  avancé  aussi  loin 
à  l'est. 

Après  avoir  passé  le  détroit ,  les  Hollan- 
dais continuèrent  leur  route  à  Test;  mais 
les  glaces  leur  opposèrent  de  grandes  difli- 
cullés.  Enfin  ils  en  rencontrèrent  une  si 
grande  quantité ,  qu'ils  furent  obligés  de  re- 
brousser chemin. Voyant  néanmoins  qu'elles 
se  séparaient  et  se  divisaient  tant  par  suite 
du  changement  de  vent  qu'à  cause  du  cou- 
rant, ils  se  dirigèrent  de  nouveau  vers  l'est, 
et  arrivèrent  dans  une  mer  dont  les  eaux 
étaient  profondes,  de  couleur  bleue,  et  pres- 
que entièrement  dégagées  de  glaces.  Ils  n'é- 
taient pas  alors  à  plus  de  quarante  lieues  du 
détroit  de  Waigatz  ,  et  ils  voyaient  claire- 
ment au  sud  la  terre ,  se  prolongeant  au  sud- 
est.  Ces  circonstances  leur  persuadèrent 
tellement  que  le  passage  au  Cathay  leur 
était  ouvert,  qu'au  lieu  de  continuer  leurs 
recherches  pour  le  découvrii  j  ils  résolurent 
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(le  retourner  en  Hollande ,  afin  d'être  les 
premiers  à  y  porter  celte  heureuse  nouvelle. 
Ils  repassèrent  donc  le  détroit,  donnèrent 
des  noms  à  quelques  îles  qui  en  avaient 
déjà,  touchèrent  à  Kilduyn,  et  arrivèrent 
dans  leur  patrie  le  26  septembre.  La  partie 
du  voyage  contenant  les  opérations  des  deux 
bâtimens  qui  faisaient  voile  de  compagnie , 
a  été  écrite  par  H.  Van  Linschoten ,  et  celle 
qui  suit  par  Gérard  de  Veer. 

Barentz ,  commandant  le  Messager,  après 
avoir  traversé  la  mer  Blanche,  fît  voile  au 
nord-est.  Ayant  vu  la  cote  occidentale  de 
la  Nouvelle-Zemble  le  4  juillet,  il  la  suivit 
en  remontant  au  nord,  donna  les  noms  de 
Langenes  et  de  Bapo  à.  deux  promontoires, 
et  celui  de  Lomsbay  à  une  belle  baie  dans 
laquelle  il  mouilla.  Ce  nom  lui  fut  donné 
d'après  une  espèce  d'oiseaux  de  mer  nom- 
més ainsi  par  les  Hollandais ,  et  qui  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre.  La  latitude  de  cette 
baie  était  74°  4^'*  H  passa  ensuite  Vile  de 
r Amirauté  ,  le  cap  Noir,  Vile  Giiii- 
laiime,  qui  est  à  yô*^  55'.  La  mer  avait 
jeté  beaucoup  de  bois  sur  les  cotes^  Il  vit 
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aussi  «ne  grande  qiianlilé  de  morses,  et 
y  trouva  un  ours  blanc  d'une  force  el  d'une 
tiiille  extraordinaires.  Après  l'avoir  blessé 
d'un  coup  de  feu,  les  gens  de  l'équipage  lui 
jetèrent  une  corde  autour  du  corps  pour 
l'entraîner  dans  la  chaloupe;  mais  cet  ani- 
mal y  entra  presque  de  son  plein  gré,  çt 
s'avança  vers  ses  ennemij .  qui  se  mirent  à 
fuir  au  bout  opposé;  heureusement  la  corde 
s'embarrassa  dans  le  gouvernail ,.  et  l'arréui 
dans  sa  course;  alors  un  homme  de  l'équi- 
page, devenu  plus  hardi,  s'approcha  par 
derrière ,  el  le  tua  d'un  coup  de  lance. 

Naviguant  ensuite  au  nord  ,  il  doubla  Vîlo 
des  Croix f  puis  la  Pointe  Nassau,  environ 
sous  le  77^  25'  de  latitude,  et  rencontra 
des  glaces  si  étendues,  que,  du  haut  du 
grand  mât,  l'on  n'en  pouvait  voir  la  fin.  Re- 
venant au  sud,  il  nomma  la  pointe  de  la 
Nouvelle  ^  Zemble ,  sous  le  70**,  la  plus  pro- 
che Pointe  des  glaces.  Ony  trouva  certaines 
pierres  qui  brillaient  comme  de  l'or,  elque, 
yjour  cette  raison  ,  l'on  nomma  pierres  d'or. 
Plus  au  sud,  on  donna  le  nom  d'Orange  à 
des.  îles,  sur  le  rivage  de  l'une  desquelles 
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on  vit  environ  deux  cents  morses  qui 
s^  chaulfaient  au  soleil.  Les  Hollandais 
les  attaquèrent  avec  des  haches,  des  coute- 
Ins et  des  piques,  sans  pou^^^ir  en  tuer  un 
seul,  et  eurent  recours  au  cruel  expédient 
de  leur  briser  les  dents» 

Le  morse  n'est  pas  mieux  décrit  par  Gook 
que  par  Deveer  dans  cette  relation.  «  C'est, 
dit-il,  un  monstre  de  la  mer  d'une  force 
prodigieuse ,    beaucoup  plus    gros   qu  un 
bœuf,  se  tenant  continuellement  dans  l'eau» 
ayant  la  peau  comme  celle  du  phoque,  le 
poil  fort  court,  la  gueule  comme  celle  du 
lion  :  on  le  voit  souvent  couché  sur  la  glace* 
Il  est  difficile  de  le  tuer,  à  moins  qu'on  ne  le 
frappe  précisément  sur  le  front.  Il  a  quatre 
pattes  ,  n*a  point  d'oreilles ,  et  porte  ordi- 
nairement deux  petits  à  la  fois.  Quand  le 
pêcheur  les  trouve  avec  leurs  petits  sur  un 
morceau  de  glace ,  la  femelle  jette  ses  petits 
devant  elle  dans  la  mer,  plonge  pour  les 
suivre ,  elles  prend  entre  ses  pattes  de  de- 
vant. Quand  elle  veutattaquer  une  chaloupe 
ou  résister  aux  pêcheurs,  elle  jette  encore 
ses  petits  à  l'eau,  et  dirige  toutes  ses  forces 
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contre  ses  ennemis.  Nos  gens  coururent  une 
fois  un  grand  danger  ;  un  morse  femelle 
ayant  presque  percé  avec  ses  dents  l'arrière 
de  la  chaloupe ,  pensa  la  renverser;  mais  ils 
poussèrent  de  si  grands  cris,  que  la  bête 
fut  effrayée  et  s'enfuit  à  la  nage  en  empor- 
tant ses  deux  petits.  Cet  animal  a  deux 
dents  qui  lui  sortent  de  la  gueule ,  une  de 
chaque  côté  ;  elles  ont  environ  une  demi- 
aune  de  long ,  et  sont  aussi  estimées  que 
l'ivoire  ou  dent  d'éléphant  (1).  » 

Les  glaces  flottantes  s'accumulèrent  en 
si  grande  quantité ,  le  temps  devint  si  froid, 
le  brouillard  si  épaissies  tempêtes  furent  si 
fréquentes,  que  l'équipage  commença  à 
murmurer ,  et  finit  par  refuser  d'aller  plus 
loin.  En  conséquence,  le  i."aoùt,  Barentz 
consentit  à  retourner  au  sud  par  le  même 
chemin  qu'il  était  venu.  En  suivant  la  côte 
jusqu'au  yi^  33'  de  latitude,  on  découvrit 
une  grande  baie.  Barentz  jugea  que  c'était 
celle  de  Çostine  Sarca,  où   Olivier  Bru- 


(1)  Trois  Toyages  faits  par  I«9  Hollandais  dans 
l«»  mers  du  nord  ;  1607* 
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iiel  (i)  était  entré  auparavant.  On  dcscendil 
à  terre  plus  loin  ,  vers  le  sud  ,  à  la  Pointe 
de  Sion  f  et  Von  reconnut  que  des  Euro- 
péens y  avaient  abordé,  car  on  y  trouva  six 
sacs  de  seigle ,  une  croix ,  un  morceau  de 
pierre ,  un  boulet  de  canon ,  et  trois  maisons 
construites  en  bois,  près  desquelles  il  y  avait 
des  cercueils  remplis  de  pierres ,  à  côté  de 
tombf^aux  renfermant  des  ossemens  hu- 
mains; on  y  vit  aussi  des  débris  d*un  bâti- 
ment  russe  naufragé,  la  quille  avait  qua- 
rante pieds  de  longueur.  On  nomma  ce 
havre  de  Meel-flaven{\e  havre  du  Repas), 
en  reconnaissance  des  vivres  qu'on  y  avait 
trouvés.  Le  i5,on  arriva  en  vue  de  deux 
îles  nommées  Matjloe  et  Delgoy,  où  Ton 
rencontra  la  Zélande  et  VEnckhujsen ,  qui 
avaient  le  même  jour  repassé  le  détroit 
de  Waigatz  en  retour.  Ils  racontèrent  qu'é- 
tant allé  à  Test  jusqu'à  l'Oby,  à  ce  qu'ils 
présumaient,  ils  avaient  été  près  du  cap 
Tabin  ,  partie  de  la  Tarlarie  qui  s'avançait 

(i)  Anglais  dont  les  Hollandais  ne  font  qu'unt 
meulion  vague. 
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ters  le  royaume  du  Cathay,  et  qu'au  sud-est 
de  Waigatz  ils  avaient  découvert  une  petite 
île  qu'ils  avaient  nommée  ile  des  Etats,  et  y 
avaient  trouvé  beaucoup  de  pierres  de  cris- 
tal de  roche ,  qui  est  une  espèce  de  diamant. 
De  là  les  trois  vaisseaux  firent  voile  en- 
semble, et  arrivèrent  dansleTexelle  26sep- 
tembre,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
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GUILLAUME  6 ABENT2. 

SECOND   VOtAGE.    l5q5. 

préparatifs  immefises  pour  Cê  voyage.  — 
Départ  tardif  de  V expédition»  —  Ourê 
monstrueux,  —  Retour  en  Hollande, 

Le  prince  Maurice  et  les  états  généraux 
des  Provinces  -  Unies  conçurent ,  d'aprèâ 
le  rapport  des  capitaines  de  l'expédition 
précédente ,  et  surtout  d'après  celui  de  Lins- 
choten ,  les  plus  vives  espérances  de  décou- 
vrir lin  passage  pour  arriver  en  Chine  par 
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i'esl.  On  fît  donc  équiper  une  flotte  de  sept 
Mtimenspoar  une  nouvelle  expédition.  Six 
furent  chargés  de  différentes  espèces  de 
marchandises  et  d'argent  mon  noyé.  On 
nomma  des  subrécargues ,  pour  disposer 
de  ces  marchandises.  Jacques  de  Heenis- 
kerke  était  le  chef  de  Tcntreprise;  Guil- 
laume BARENTzen  fut  nommé  pilote  major. 
Le  septième  bâtiment  était  une  petite  pinasse 
qui,  en  arrivant  au  cap  Tabin ,  devait  re- 
connaître le  reste  du  passage  et  en  rapporter 
des  nouvelles. 

Ces  immenses  préparatifs  furent  rendus 
entièrement  inutiles  par  la  lenteur  que  l'on 
y  mit.  La  flotte  n'étant  sortie  du  Texel  que 
le  2  juillet,  elle  n'arriva  devant  la  Nouvelle- 
Zemble  que  le  17  août ,  époque  où ,  si  l'en- 
treprise eût  eu  le  succès  dont  on  se  flattait, 
on  eût  déjà  dû  être  à  la  hauteur  des  îles 
Aléoutiennes  ,  dans  le  nord  du  grand 
Océan.  Les  Hollandais  trouvèrent  alors  , 
corame  on  aurait  dû  le  prévoir,  la  côte  de 
?a  Nouvelle-Zemble  inabordable  à  cause  des 
glaces.  Tournant  donc  au  sud,  ils  passèrent 
le  détroit  de  Waigatz,  et  débarquèrent  sur. 
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sà  côte  septenlrionaJe,  où  ils  ne  rencon- 
trèrent ni  hommes  ni  liabilalions.  Le  23 ,  ils 
virent  un  canot  russe ,  de  Pelchora ,  qui  était 
allé  faire  un  tour  vers  le  nord  pour  chercher 
des  dents  de  morse,  de  l'huile  de  baleine  et 
des  oies.  Ceux  qui  montaient  celle  barque, 
construite  d'écorces  d'arbres  cousues  en- 
semble ,  dirent  aux  Hollandais  que  les 
vaisseaux  auxquels  elle  appartenait  devaient 
venir  des  coJes  de  la  Russie  les  prendre, 
puis  aller  par  l'Oby,  à  une  ville  de  Tartarie 
nommée  Ugolela;  ils  ajoutèrent  que  la  sor- 
tie du  détroit  ne  serait  toul-à-fail  fermée  par 
les  glaces  que  dans  deux  mois  ou  deux 
mois  et  demi ,  mais  qu'alors  on  pourrait 
aller  en  Tartarie  sur  les  glaces. 

Au  sud  de  Waigatz,  les  Hollandais  eurent 
quelques  communications  avec  les  Samoyè- 
des,  que  l'hislorien  du  voyage  décrit  dans 
le  plus  grand  détail.  On  apprit  d'eux,  par 
le  moyen  d'un  interprète,  qu'en  naviguant 
pendant  cinq  jours  au  nord-est,  on  arrive- 
rait à  un  promontoire  au-delà  duquel  était 
une  grande  mer  s^élendanlau  sud-est.  Cet 
avis  fit  grand  plaisir ,  car  il  s'accordait  avec 
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ridée  que  les  Hollandais  avaient  conçue 
d'un  passage  au  Gatliay.  Ils  se  séparèrent 
de  ces  sauvages  en  bonne  intelligence;  mais 
comme  ils  emportaient  dans  leur  barque 
une  des  idoles,  un  Samoyède  vint  la  cher- 
cher ,  en  leur  faisant  comprendre  qu'ils 
avaient  commis  une  très -mauvaise  action  ea 
la  prenant.  On  la  lui  rendit ,  et  le  Samoyède 
s'empressa  d'aller  la  replacer  sur  une  mon- 
tagne au  milieu  de  plusieurs  centaines 
d'autres  figures  semblables. 

Le  6  septembre,  quelques  matelots  étant 
descendus  dans  une  île  pour  y  chercher  de 
ces  pierres  qui  étaient  une  espèce  de  dia- 
mant, deux  d'entre  eux  se  trouvaient  assez 
près  l'un  de  l'autre.  Un  grand  ours  blanc, 
très-maigre  ,  s'approcha    doucement  d'eux 
par  derrière,  et  en  saisit  un  par  la  nuque  du 
cou.  Celui-ci  ne  sachant  ce    que  c'était , 
s'écria  :  Qui  est-ce  qui  me  prend  ainsi  par 
le  cou?  Son  compagnon,  ayant  tourné  la  tête, 
lui  dit  :  O  rnon  cher  ami!  c'est  un  ours,  et 
aussitôt  il  s'enfuit.  L'ours  fracassa  avec  ses 
dents  la  tête  de  ce  malheureux,   et  se  mit 
à  lécher  son  sang.  Le  reste  des  hommes  qui 
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étaient  à  terre  an  nombre  (Fune  vingtaine; 
accoururent  aussitôt  a^ec  des  fusils  et  des 
piques,  et  trouvèrent  Tours  qui  dévorait  le 
corps.  Dès  qu'il  les  vit  s*avancer  vers  lui ,  il 
courut  à  eux  avec  une  fureur  incroyable, 
en  saisit  un ,  Teniporla ,  le  déchira  en  pièces, 
ce  qui  effraya  si  fort  les  autres  qu'ils  prirent 
la  fuite.  Ceux  qui  étaient  demeurés  à  bord, 
voyant  ce  qui  se  passait,  descendirent  à 
terre,  et  trente  s'avancèrent  contre  l'ours 
qui  continuait  à  dévorer  sa  proie,  sans  se 
mettre  en  peine  de  tant  d'hommes  qui  s*ap* 
prochaienl  de  lui.  On  lui  tira  deux  coups  de 
fusils  sans  le  toucher.  Enfin ,  l'écrivain  du 
vaisseau  de  Barentz  lui  logea  une  balle  dans 
la  têle,  près  de  l'œil,  ce  qui  ne  lui  fit  pas 
lâcher  prise  ;  mais  tenant  toujours  par  le 
cou  l'homme  qu'il  dévorait ,  il  l'enleva* 
Néanmoins  on  vit  qu'il  commençait  à  chan- 
celer. Alors,  l'écrivain  et  un  Ecossais  allèrent 
à  lui  et  tirèrent  leurs  coutelas;  ils  lui  en 
donnèrent  plusieurs  coups  si  violemment, 
que  leurs  armes  se  brisèrent;  mais  l'ours 
n'en  était  pas  moins  acharné  sur  sa  proie. 
ËoEdi  Guillaume  Geyssen,  capitaine  de  la 
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pinasse  frappa  de  toute  sa  force,"  avec  la 
crosse  de  son  fusil,  sur  la  tête  de  l'animal, 
qui  tomba  à  terre  en  poussant  un  grand  cri. 
Alors  l'écrivain  sauta  sur  son  corps  et  lui 
coupa  la  gorge.  On  enterra  dans  Tîle  les 
corps  des  deux  matelots,  puis  on  dépouilla 
l'ours  de  sa  peau  que  Ton  emporta  à  bord. 

Le  9  septembre,  on  remit  à  la  voile ,  mais 
Timmense  quantité  de  glaces  qui  venaient 
donner  contre  les  vaisseaux  empêcha  d'a- 
vancer. Enfin ,  le  temps  devint  si  mauvais ,  si 
nébuleux  et  si  humide  avec  orage  de  neige, 
que  l'on  reconnut  l'impossibilité  d'aller  plus 
loin.  Le  1 6,  on  repassa  le  détroit  avec  le  cou- 
rant, et,  le  i6,  on  fit  voile  pour  le  retour. 
Le  29,  on  entra  dans  le  port  de  Wardhuus, 
on  en  partit  le  10  octobre,  et  on  arriva  ea 
Hollande  le  18  noveinbre. 
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§.  III. 

GUILLAUME  BARENTZ. 

TROISIÈME    VOYAGE.    lîîgÔ, 

Parèlie,  —  Oies  sauvages.  —  Nouvelle'-- 
Zeinble. — Lte  bâtiment  se  trouve  engagé 
dans  les  glaces.  —  Débarquement.  — 
Souffrances  des  Hollandais  pendant  l'hi-^ 
ver,  —  Départ  au  printemps  sur  une 
chaloupe  découverte, — Mort  de  Barents. 

Après  ce  malheureux  voyage ,  pour  le- 
quel on  avait  fait  tant  de  dépenses  et  de 
préparaliis  inutiles,  les  Etats-Généraux  ne 
parurent  pas  disposés  à  entreprendre  une 
nouvelle  expédition  pour  découvrir  un  pas- 
sage au  nord-ouest;  mais  ils  publièrent  une 
proclamation  promettant  une  récompense  à 
quiconque  ferait  un  voyage  en  Chine  par 
celte  route.  D'après  cet  encouragement,  les 
négocians  d'Amsterdam  équipèrent  deux 
vaisseaux;  l'un  fut  commandé  par  Heems- 
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kerke,  et  Guillaume  Bauentz  en  était  pi- 
lote en  chef.  Le  capitaine  de  l'autre  bâtiment 
fut  GornelisRyp. 

On  parlit  d'Amsterdam  le  5  mai.  Le  i.*' 
juin  on  n'eut  pas  de  nuit;  et,  le  4^  sous  le  71** 
de  latitude,  un  étrange  phénomène  parut 
dans  le  ciel  :  c'étaient  deux  parélies  ou  faux 
soleils.  En  voici  la  description  :  «  De  chaque 
côté  du  soleil  on  voyait  un  autre  soleil  et 
deux  arcs-en-ciel  qui  passaient  justement  au 
milieu  des  trois  soleils ,  et  ensuite  deux  autres 
arcs-en-ciel,  Tun entourant  lesoleil,  et  Tautre 
le  coupant  parle  milieu  ;  la  partie  inférieure 
du  plus  grand  élait  élevée  de  28  degrés  au- 
dessus  de  l'horizon.  »  Dans  le  voyage  origi- 
nal écrit  en  hollandais  par  Deveer,  il  se 
trouve  une  gravure  représentant  les  trois 
soleils  et  les  arcs-en-ciel  (1). 

Léo,  on  aperçut  les  premières  glaces; 
comme  elles  flottaient  en  morceaux  déta- 
chés,  quelques  hommes  de  l'équipage  les 
prirent  de  loin  pour  des  cygnes.  Le  7,  on 

(1)  Wa^rachtighe  BescbrÎT,  Van  de  DrieSeyla- 
çlen,  ete. 
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était  sous  le  74^  de  latitude,  naviguant  entre 
les  glaces  comme^ entre  deux  terres.  Le  9, 
on  découvrit  l'île  de  l'O^^r^  (Baeren  Eyland)^ 
ijomniée  ensuite  île  Cherry  :  on  y  tua  un 
ours  que  l'on  combattit  pendant  deux  heures, 
et  dont  la  peau  avait  douze  pieds  de  lon- 
gueur. Le  19,  on  se  trouva,  par  l'observa- 
tion ,  à  80''  1 1  '  de  latitude;  on  voyait  beau- 
coup de  terres  à  Test.  On  descendit  sur  celte 
côte  le  21,  et  l'on  tua  encore  un  autre  ours 
qui  fît  une  vigoureuse  résistance ,  et  dont  la 
peau  avait  treize  pieds.  On  trouva  sur  une 
pelite  île  une  grande  quantité  d'œufs  deber- 
naclies  (rot  gansen).  Ces  oiseaux  couvaient; 
quand  on  les  faisait  fuir,  ils  s'envolaient  en 
criant /'o(^  ro?, /'o^  «  C'étaient,  dit  Deveer, 
de  vraies  oies  appelées  rot  gansen,  comme 
celles  qui  viennent  tous  les  ans  en  Hollande 
aux  environs  deWeiringen,  où  Ton  en  prend 
un  grand  nombre  ;  mais,  jusqu'à  présent,  on 
ne  savait  pas  où  elles  pondent  etcouveni  leurs 
œufs.  Aussi,  bien  des  gens  se  sont  avisés 
d'écrire  qu'elles  naissent  en  Ecosse  sur  des 
arbres,  dont  les  branches  s'étendent  au- 
dessus  de  l'eau  ,  où  les  œufs  venant  ù  tom* 
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ber,  les  pelits  de  ces  oies  sauvages  y  naissent 
et  nagent  aussitôt,  et  ceux  qui  tombent 
à  terre  se  corrompent  et  ne  servent  à  rien.  » 
C'est  ainsi  que  la  fable  des  bernaches  ,  qui 
se  produisent  dans  le  fruit  de  certains  ar- 
bres ou  dans  du  bois  pourri,  est  réfutée 
pour  la  première  fois  par  Deveer.  «  Il  n'est 
pas  étonnant,  ajoute-l-il ,  que  personne  n'ait 
pu  dire  où  ces  oiseaux  couvaient  leurs  œufs, 
puisque  personne ,  à  notre  connaissance , 
n'avait  encore  avancé  jusqu'au  80."  degré.  >» 

Il  est  en  elFet  très-vraisemblable  que  le 
Spitzberg  fut  alors  découvert  pour  la  pre- 
mière fois.  Deveer  dit  encore,  avec  raison, 
«qu'on  trouve  de  l'herbe  et  de  la  verdure 
dans  ce  pays,  et  qu'il  nourrit  des  animaux 
qui ,  tels  qne  les  rennes ,  vivent  de  pâtu- 
rages ,  tandis  que  la  Nouvelle-Zemble,  qui 
est  sous  le  'jQ.*'  degré ,  ne  produit  ni  ver- 
dure ni  bêles  qui  vivent  d'herbages,  mais 
qui  dévorent  la  chair  comme  les  ours  et  les 
renards ,  quoiqu'elle  soit  de  4  degrés  plus 
éloignée  du  pôle  que  n'est  le  Groenland.  » 

Il  ne  dit  pas  positivement  qu'il  leur  fut 
impossible  d'avancer  davantage  vers  le  nord. 


:  :| 

•     .   '    f*       .    1  I 


m. 


il" 

t-îl 


ii:)- 


ml 


I 


1 


-!!i 


■m 


11; 


m^' 


m 


V    1    '  f  'I 


'A'\  l 


•i 


,\\ 


■  : 


'     'U 


Pî;B  * 


II 


fi  ' 


fe.! 


K 


'il''"- 


l.;  M  . 


(218) 

quoiqu'ils  fussent  cnlourés  de  glaces.  Il 
seiiible ,  d'après  la  latitude  indiquée  ,  qu'ils 
étaient  alors  à  la  hauteur  de  Tile  d'Annster- 
diim ,  où  se  trouve  le  fameux  promontoire 
si  bien  connu  depuis  ce  temps  des  pécheurs 
de  baleines,  sous  le  nom  de  cap  d'Ilaklujt. 
On  reconnut  que  la  variation  de  la  boussole 
élait  de  i6*'  ouest.  On  se  dirigea  au  sud  pour 
éviter  les  glaces,  et,  le  1."^  juillet,  on  se 
trouva  de  nouveau  devant  l'île  à  l'ours.  Les 
deux  bâlimens  convinrent  de  se  séparer: 
Rjp  pensant  qu'il  trouverait  un  passage  à 
l'esl  de  la  terre  située  sous  le  80-"  degré,  fit 
route  au  nord,  tandis  que  Heemskerke,  ou 
plutôt  son  pilote  Barentz,  croyant  plus 
probable  qu'il  en  trouverait  un  sous  une 
latitude  plus  méridionale  à  Tes^,  se  dirigea 
vers  le  détroit  de  Wai^atz. 

Heemskerk,  après  avoir  été  long-temps 
contrarié  par  le  mauvais  temps,  les  glaces 
flottantes  et  les  vents,  arriva,  le  17  juillet,  sur 
lescùtesde  la  Nouvelle-Zemblejaux  environs 
de  Lomsbay.  Il  fît  alors  route  au  nord ,  en 
côtoyant  la  terre,  autant  que  la  glace  le 
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pcrmetlail.  Le  20,  Barenlz  trouva ,  par  ob- 
servation, qu'ils  étaient  par  76°  i5'  de  lati- 
tude. Ce  ne  fut  que  le  f*  août  que  Ton  réus- 
sit à  doubler  la  Pointe  Nassau  ;  et ,  comme 
le  vent  souHlait  de  Test,  ils  furent  bien  con- 
tens  de  pouvoir  amarrer  leur  bâtiment  à  une 
masse  de  palaces  qui  avait  trente-six  brasses 
sous  l'eau  et  seize  au-dessus.  Le  9 ,  la  neige 
tomba  ,  et  le  ciel  fut  très-nébuleux.  Le  10 , 
la  glace  commença  à  flotter  en  grande  abon- 
dance, ce  qui  fit  connaître  que  le  gros  gla- 
çon auquel  on  tenait,  touchait  au  fond  de 
l'eau.  Ils  eurent  grand'peur  d'être  pris  par 
les  glaces,  et  travaillèrent  à  sortir  du  danger 
où  ils  se  trouvaient;  mais  le  navire  fut  porté 
con  tre  la  glace  avec  une  violence  extrême. On 
parvint  encore  à  une  grosse  pièce  de  glace  , 
où  l'on  jeta  l'ancre,  et  on  s'y  arrêta  jusqu'au 
soir.  En  ce  moment,  le  gros  glaçon  com- 
mença à  se  rompre  en  plus  de  quatre  cents 
morceaux  avec  un  bruit  horrible.  Le  19 ,  il 
fallut  virer  de  bord  ;  le  bâtiment  était  comme 
enchâssé  dans  les  glaces;  tandis  qu'elles 
l'entraînaieut,  le  gouvernail  fut   brisé  en 
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pièces,  Ja  chaloupe  fut  écrasée  entre  les 
glaces,  et  l'on  s'attendait  à  chaque  instant 
que  le  navire  aurait  le  même  sort. 

Il  était  évident  qu'il  n'y  avait  plus  le 
moindre  espoir  d'avancer  davantage  à  l'est, 
ni  même  de  gagner  \V  aigatz  par  la  côle 
orientale  de  la  Nouvelle-Zemble.  On  essaya 
donc  de  retourner  par  où  l'on  était  venu. 
Le  26, à  force  de  traviiil,  on  avait  réussi  à 
gagner  le  côté  occidental  du  Port  de  la 
Glace  (  Ys-Haven  )  ,  mais  ce  fut  presque  un 
succès  malheureux  j  «  car,  dilDeveere,  nous 
fûmes  obligés  de  passer  tout  l'hiver  dans  ce 
misérable  endroit ,  accablés  de  froid ,  de  mi- 
sère, de  chagrin,  et  souffrant  tous  les  be- 
soins. « 

Les  vents  du  nord- est  qui  régnaient  em- 
plirent la  baie  d'une  telle  quantité  de  gla- 
çons ,  que,  quand  même  le  vaisseau  n'eût 
pas  déjà  considérablement  souffert,  il  aurait 
été  impossible  de  l'en  faire  sortir  pendant 
celle  saison  ;  mais ,  soulevé  hors  de  l'eau  par 
des  masses  de  glace ,  brisé  par  les  chocs 
qu'il  avait  reçus  ,  ayant  son  gouvernail 
rompu ,  il  paraissa^it  presque  hors  d'élat  de 
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pouvoir  jamais  être  remis  en  mer.  L'équi- 
page se  détermina  donc ,  le  1 1  septembre ,  à 
l'abandonner,  et  se  prépara  à  passer  l'hiver 
dans  ce  lieu  glacial  et  désolé.  Heureusement 
nos  malheureux  navigateurs  trouvèrent,  à 
peu  de  distance ,  une  quantité  de  bois  jeté 
sur  la  côte  par  la  mer,  ce  qui  leur  fournit 
les  moyens  de  se  construire  une  maison  et 
d'avoir  du  feu. 

Le  nombre  des  hommes  réduit  à  cet  excès 
de  malheur  était  de  dix-sept  :  celui  d'entre 
eux  dont  ils  pouvaient  le  moins  se  passer, 
le  charpentier,  mourut  la  première  semaine; 
d'autres  tombèrent  malades.  Ils  parvinrent 
cependant  à  se  construire  une  maison.  «Le 
27,  dit  Deveer,  il  fît  si  froid ,  que  lorsque 
nous  niellions  un  clou  à  la  bouche,  comme 
le  font  souvent  les  charpentiers,  il  restait 
attaché  aux  lèvres  quand  on  le  voulait  reti- 
rer, et  le  sang  nous  sortait  des  lèvres.  »  Le 
journal  de  ces  infortunés  pendant  le  long 
hiver  qu'ils  passèrent  en  proie  aux  inquié- 
tiides,  tourmentés  par  le  froid,  et  au  milieu 
des  ténèbres ,  ne  peut  se  lire  sans  un  intérêt 
pénible  :  aucun  murmure  ne  leur  échappa 
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pourtant  dans  leur  triste  situation.  Il  règne 
dans  toute  la  felalion ,  écrite  avec  la  plus 
grande  simplicilé,  un  espritde  piété  si  vé- 
ritable ,  un  ton  de  résignation  si  douce  et  si 
touchante,  que  Ton  éprouve  la  plus  vive 
compassion  pour  le  sort  d'infortunés  privés 
de  tout  secours  humain,  et  presque  de  tout 
espoir  de  jamais  sortir  de  cette  sombre  et 
misérable  demeure. 

Le  3  novembre,  ils  aperçurent ,  pour  la 
dernière  l'ois  ,  les  rayons  du  soleil  qui  déjà 
ne  jetait  plus  qu'une  clarté  "bien  faible.  De- 
puis ce  moment,  le  froid  augmenta  progres- 
sivement, et  devint  si  terrible,  qu'il  était 
presque  impossible  de  le  supporter.  La  bière 
et  le  vin  gelèrent  et  perdirent  toute  leur 
force,  à  Texception  d'une  petite  quantité, 
qui  resta  liquide ,  et  qui  n'était  pas  buvable. 
Ce  ne  fut  qu'en  tenant  de  grands  feux  cons- 
tamment allumés,  en  plaçant  sous  leurs 
pieds  des  pierres  chaudes,  en  mettant  de 
doubles  vétemens,  et  en  se  couvrant  la  tête 
de  bonnets  de  peaux  de  renards,  qu  ils  se 
procurèrent  la  chaleur  nécessaire  pour  no 
pas  geler  tout  vifs.  Mais  ils  avaient  une  tâche 
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pénible ,  celle  d'aller  chercher  quelquefois 
à  une  distance  considérable  le  bois  jeté  sur 
les  côtes  par  la  mer,  de  le  rapporter  sur  uq 
traîneau  à  travers  la  neige  et  les  glaces,  dans 
les  ténèbres,  et  par  un  froid  si  perçant, 
qulls  revenaient  la  peau  des  mains  et  du 
visage  toute  gercée.  Ils  brûlèrent  une  fois 
du  rharbon  qu'ils  avaient  retiré  du  vaisseau; 
et ,  comme  ils  avaient  bouché  toutes  les  ou- 
vertures de  la  maison  pour  mieux  retenir  la 
chaleur  qui  les  restaurait  et  leur  semblait 
bien  agréable,  ils  faillirent  à  être  tous  suffo- 
qués. Il  fallut  ouvrir  les  portes ,  «  et  alors, 
dit  Deveer,  nous  fûmes  tous  recréés  du 
froid  j  et  ce  qui  auparavant  nous  semblait 
si  contraire  nous  rendit  la  santé,  car  sans 
doute  nous  fussions  morts  de  vertiges  et  de 
défaillance  de  cœur.  » 

Leurs  montres  ne  tardèrent  pas  à  se  ge- 
ler; ils  furent  obligés  de  veiller  tour  à  tour 
sur  l'horloge  de  sable  ,  afin  de  pouvoir  con- 
naître le  cours  du  temps.  Quand  ils  sor- 
taient, ils  étaient  souvent  attaqués  par  des 
ours  qui  les  poursuivaient  jusque  dans  leurs 
maisons; ils  ea  tuèrent  quelques-uns^  dont 
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la  graisse  servit  à  alimenter  leur  li*mpe.  Ua 
seul  leur  en  fournit  près  de  cent  livres.  Ils 
en  mangèrent  le  foie ,  qu'ils  trouvèrent  bon, 
mais  ils  en  furent  malades,  et  trois  d'entre 
eux  surtout  ^  à  qui  la  peau  tomba  entière- 
ment. 

Dès  que  le  soleil  eut  cessé  de  paraître  sur 
Fhorizon ,  les  ours  disparurent  en  même 
temps,  et  furent  aussitôt  remplacés  par  des 
renards  blancs  qui  arrivèrent  en  grande 
quantité.  Les  Hollandais  se  nourrirent  de  leur 
chair  qui  avait  le  goût  de  celle  du  lapin ,  et 
se  servirent  de  leurs  peaux  pour  se  vêtir. 
Ilsen  prirent  beaucoup  en  plaçant  des  pièges 
sur  le  toit  de  leur  maison;  aussitôt  que  le 
soleil  reparut,  les  renards  s'en  allèrent,  et 
les  ours  revinrent. 

Le  19  décembre  arrivé,  ces  infortunés 
commencèrent  à  éprouver  quelque  consola- 
tion ,  en  songeant  que  le  temps  de  l'absence 
totale  du  soleil  était  à  demi-passé.  Quelque 
misérable  que  fût  leur  situation ,  quelque 
dépourvue  d'espérance  qu'elle  parût  être, 
ils  avaient  encore  le  courage  de  rire  et  de 
plaisanter.  «  Le  jour  de  Noël;  dit  Deveer^ 
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le  temps  était  fort  mauvais,  et  îe  vent  au 
nord-ouest ,  et  cependant  nous  enlendions 
les  renards  courir  sur  le  toit  de  notre  maison, 
sur  nuoi  quelques-uns  de  nos  gens  dirent 
que  c'était  un  mauvais  augure.  On  demanda 
pourquoi?  Les  autres  répondirent  :  Parce 
que  nous  ne  pouvons  sortir  pour  aller  les 
prendre  et  les  faire  rôtir,  ce  qui  aurait  été 
un  fort  bon  signe.  »  Après  avoir  travaillé 
toute  la  journée  du  5  janvier  1697  ^  creuser 
et  à  écarter  la  neige  qui ,  depuis  plusieurs 
jours,    les  retenait   prisonniers  dans    leur 
cabane,   «   nous   nous   souvînmes,   conti- 
nue Deveer,  que  c'était  la  veille  des  Rois, 
et  nous  priâmes   notre   capitaine  de    nous 
accorder  de  quoi  nous  réjouir  pour  cette 
soirée,  et  de  nous  donner  une  partie  du  vin 
mesuré  qui  nous  était  distribué  tous  les  deux 
jours,  ajoutant  que  nous  apporterions  aussi 
volontiers  ce  que  nous  aurions.  Nous  appor- 
tâmes deux  livres  de  Qirine  avec  de  l'huile^  et 
nous  en  fîmes  des  beignets;  chacun  eut  en 
outre  un  biscuit  blanc  qu'il  trempa  dans  son 
vin.  Nous  pensâmes  un  instantque  nous  étions 
dans  notre  pays,  au  milieu  de  nos  amis, 
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et  ce  repas  si  simple  nous  fit  autant  de  plaisir 
qu'un  grand  festin  que  chacun  nous  aurait 
fait  chez  lui»  Nous  tirâmes  même  les  Rois, 
et  notre  cançyinier  fut  roi  de  la  Nouvelle- 
Zemble  qui  a  au  moins  deux  cents  milles  de 
longueur  entre  deux  mers  (1).  » 
.  On  peut  aisément  se  figurer  Texcès  de 
joie  de  ces  infortunés  quand,  le  iG  janvier 
après  midi  »  ils  remarquèrent  dans  le  ciel  une 
certaine  rougeur  qui  èiait  comme  l'avant- 
coureuse  et  messagère  du  soleil  qui  reve- 
nait, quoique  Barentz  les  assurât,  le  32,  que 
le  soleil  paraîtrait  à  peine  sur  Fhorizon  dans 
deux  semaines.  Cependant,  «  dit  Deveer,  le 
34  janvier ,  le  temps  étant  beau  et  le  veut  à 
Touest,  j'allai  sur  le  bord  de  la  mer  avec 
Heemskerke  et  un  autre  de  nous,du  coté  du 
sud|  et ,  contre  notre  attente,  je  vis  le  pre* 
ïnier  une  partie  du  disque  du  soleil.  Nous 
courûmes  aussitôt  à  la  maison  annoncer 
celle  bonne  nouvelle  ù  Barenlz  et  à  nos 

(i)  Trois  navigation»  admirables  faites  pnr  les 
Hollandais  elZélauUais  au  seplentrion,— Paris,  i5j)«|, 
Yol,  1 1  pag.  1^0. 


cdu 


icef 
nos 


Ir  les 


(  227  ) 
autres  compagnons.  Mais  Barentz  étant  uû 
pilole  instruit  et  plein  d'expérience  ne 
voulut  pas  nous  croire,  estimant  qu'il  fallait 
encore  quatorze  jours  avant  que  le  soleil  pût 
briller  sur  cette  partie  dn  globe;  mars  nous 
aflirmâmes  au  contraire  que  nous  avions  vu 
le  soleil.  Les  deux  jours  suivans,  le  ciel  fut 
chargé  de  nuages,  et  il  fit  un  brouillard 
épais.  La  joie  que  nous  avions  eue  fut  trou- 
blée par  la  mort  d'un  de  nos  compagnons 
malades,  arrivée  le  26.  Enfin  ,  le  27,  le 
temps  fut  serein ,  et  nous  vîmes  le  disque  du 
soleil  paraître  tout  entier  au-dessus  de  l'ho- 
rizon ;^ce  qui  nous  réjouit  tous,  et  nous  fit 
rendre  de  ferventes  actions  de  grâces  à  Dieu 
dont  la  bonté  permettait  que  nous  vissions 
encore  cette  brillante  lumière.  » 

L'exactitude  de  Deveer,  relativement  à  l'é- 
poque du  retour  du  soleil  surl'horizon,  a  été 
révoquée  en  doute  par  la  plupart  des  physi- 
cienset  desastronomes  quiontdonnéquelque 
attention  à  son  récit,  mais  il  a  trouvé  aussi 
des  défenseurs.  On  dira  peut-être  qu'après 
que  les  montres  eurent  gelé  ,  et  dans  les 
ténèbres  d'une  si  longue  nuit,  les  Hollan- 
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dais  oublièrent  de  marquer  plusieurs  fois 
les  heures,  quelque  intéressés  qu'ils  fussent 
à  bien  connaître  le  cours  du  temps.  Mais  on 
a  fait  jusqu'à  présent  si  peu  d'observations 
dans  les  latitudes  élevées  sur  la  réfraction 
atmosphérique,  qu'une  circonstance  établie 
avec  tant  de  candeur  et  de  simplicité  dans 
un  journal  tenu  régulièrement,  ne  doit  pas 
être  rejetée  comme  mensongère,  parce  que, 
ne  s'accordant  pas  avec  les  règles  ordinaires 
de  la  réfraction ,  le  retour  du  soleil  aurait 
été  prématuré  de  sept  à  huit  jours. 

Les  ours  revenus  avec  la  lumière  du  soleil 
étaient ,  après  leur  longue  absence  ,  plus 
dangereux  en  quelque  sorte  qu'auparavant. 
Le  froid  augmentait  à  mesure  que  les  jours 
croissaient,  la  gelée  était  plus  forte,  la  neio-e 
tombait  en  plus  grande  quantité.  Enfin ,  le 
mois  de  juin  arriva  avant  que  les  Hollandais 
eussent  pu  songer  à  réparer  leurs  embar- 
cations et  à  les  mettre  en  état  de  faire  une 
lorgue  traversée  pour  s'éloigner  de  ce 
séjour  affreux.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de 
radouber  le  vaisseau  qui  était  entièrement 
fracassé ,  et  d'ailleurs  encore  pris  dans  les 
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s^llaces.  Le  10  juin  ,  tout  fut  prêt  pour  le 
départ.  Barentz  avait  déjà  écrit  le  récit  des 
aventures  de  cette  expédition  ;  il  renferma 
celte  relation  dans  un  fourreau  de  fusil, 
qu'il  suspendit  dans  la  maison  que  l'on  quit- 
tait, et  en  mit  une  copie  dans  chacun  des 
canots  qui  allaient  partir. 

S'abandonnant  alors  à  la  volonté  et  à  la 
bonté  de  la  Providence  ,  les  Hollandais 
partirent  dans  deux  barques  découvertes , 
en  suivant  la  route  par  laquelle  ils  étaient- 
venus  ,  le  long  de  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Zemble.  Mais  il  leur  arriva  bientôt 
une  nouvelle  infortune  qui  les  plongea  tous 
dans  la  consternation  et  le  désespoir.  Le 
pauvre  Barentz,  en  qui  toute  leur  confiance 
était  placée ,  mourut  le  20  juin  ,  ainsi  qu'ur». 
nommé  Claes  Adrianson  ;  ils  étaient  déjà 
malades  le  jour  de  leur  embarquement,  et 
Ton  avait  été  obligé  de  les  porter  à  bord  sur 
des  traîneaux.  Lorsqu'on  dit  à  Barentz 
qn'Adrianson  était  fort  mal  et  qu'on  déses- 
pérait de  lui  ,  il  répondit  :  ff  Je  crois  que 
je  ne  lui  survivrai  pus  long- temps.  »  Il  dit 
alors  à  Deveer  :  «  Gérard  ,  donnez-moi  et 
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boire.  »  Mais  à  peineeul-ilbu,  qu'il  se  trouva 
simili  que,  tournant   les  yeux,  il   expira. 
Adrianson  Je  suivit  bientôt. 

On  connaît  bien  des  exemples  de  voyages 
efFeclués  sur  une  mer  orageuse,  dans  des 
barques  découvertes,  mal  fournies  d'eau  et 
de  proviMons  ;  mais  il  n'en  existe  peut-être 
pas  un  qu'on  puisse  comparer  à  celui  dont 
nous  parlons,  où  quinze  hommes,  dans  deux 
barques  découvertes ,  avaient  à  traverser 
onze  cents  milles  sur  un  Océan  embarrassé 
de  glaçons  ,  exposés  au  danger,  tantôt 
d'être  submergés  par  les  vagues  ,  tantôt 
d'être  écrasés  par  le  choc  d'énormes  masses 
de  glace,  attaqués  sans  cesse  par  des  ours 
f(^i  oces,  endurant  pendant  plus  de  quarante 
jours  toutes  les  extrémités  du  froid ,  de  la 
fatigue  et  de  la  fcinûne;  et,  cependant,  ex- 
cepté les  deux  qui  moururent ,  et  qui  étaient 
déjà  très-malades  quand  ils  s'embarquèrent, 
tous  arrivèrent  en  bonne  santé  à  Cola,  où 
ils  eurent  le  plaisir  de  retrouver  leur  ami, 
leur  ancien  compagnon ,  Gorneiis  Ryp,  qui 
lesavait  quittés  l'année  précédente  pour  faire 
roule  au  nord.  Il  les  prit  à  bord  de  son 
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vaisseau  ,  et ,  le  29  octobre ,  ils  arrivèrent 
dans  leur  patrie,  à  la  grande  joie  de  leurs 
amis  qui  ne  se  flattaient  plus  de  les  revoir. 

On  ne  voit  nulle  part  jusqu'à  quelle  lati- 
tude seplenlrionale  Gornelis  Rjp  s'était 
avancé  Tannée  précédente ,  queHes  décou- 
vertes il  avait  faites,  ni  quels  événemens  il 
avait  éprouvés.  Mais  comme  il  avait  quitté 
ses  compagnons  dans  le  dessein  de  naviguer 
le  long  de  la  côte  orientale  de  la  terre  qu'ils 
avaient  déjà  suivie  jusqu'à  81"  de  lati- 
tude, il  est  probable  qu'il  fit  le  tour  du 
Spitzberg ,  auquel  cas  il  dut  atteindre  le 
Si. «degré. 

Les  trois  voyages  de  Barentz  sont  écrits 
par  Gérard  Deveer,  qui  fut  des  trob  expé- 
ditions. Linschoten  a  aussi  donné  une  rela- 
tion des  deux  premiers.  Il  entre  dans  plus 
dé  détails  nautiques;  il  donne  des  vaes  et 
des  cartes  des  baies ,  des  havres ,  des  pro- 
montoires ,  etc.  ;  mais  le  plos  vif  intérêt  s'at« 
tache  au  der:  ier  voyage. 
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CHAPITRE  XV. 

WILLIAM  ADAMS.  1596. 

Histoire  de  ce  pilote.  —  //  sert  en  Hol^ 
lande. —  Aborde  au  Japon,  —  Est  obligé 
d*y  rester. 

Jl  URCiiAs  affirme  liardiment  que  l'honneur 
de  la  première  découverte  de  la  Nouvelle- 
Zemble  et  du  Spilzberf^'esl  due  à  nos  con- 
cilovens  sir  Huf'-li  WilJoiifi'hbv  et  Etienne 
Burou(i;!i.  Quoiqu'il  avoue  sa  j  alité  pour 
les  Hollandiiis,  qui,  dans  la  gloire  de  la 
navigation,  sont  si  voisins  de  nous  et  si  dignes 
d'eslinie ,  il  ajoule  «f  qu'il  est  pourtant  vrai 
que  les  Anglais  les  ont  précédés  et  leur  ont 
servi  de  maîtres  et  de  guides ,  tant  dans  leurs 
exploits  guerriers  cliez  eux  que  dans  leurs 
liauls  laits  sous  l'empire  de  Neptune.  »  Celte 
vérité  est  incontestable,  jusqu'à  un  certain 
point.  Dans  tous  leurs  premiers  voyages,  les 
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Hollandais  prirent  des  Anglais  pour  pilotes. 
Nous  avons  vu ,  dans  le  second  voyage  de 
Barentz  ,  qu'en  allaquant  un  ours  lurieux  , 
un  Ecossais  fut  un  des  plus  courageux  de 
la  troupe.  Les  Hollandais  eux-mêmes  con- 
viennent qu'un  Anglais,  nommé  Bruneli  ou 
BrowncU  ,  excite  par  l'espoir  du  gain  ,  alla 
d'Enckhuysen  à  Petcliora,  où  un  naufrage 
lui  fit  perdre  tout  ce  qu'il  possédait,  après 
son  retour  des  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble , 
dont  une  baie  ,  située  vers  le  71®  et  demi  de 
latitude  7  avait  reçu  de  lui  le  nom  de 
Costin  Sarca  (peut-être  Coasting  Search), 
Mais  on  ne  voit  nulle  part ,  et  le  journal  de 
Willoughby  ne  donne  aucunement  lieu  de 
supposer  que  cet  infortuné  navigateur  ait 
jamais  approclié  du  Spilzberg  de  plusieurs 
degrés. 

La  découverte  de  ce  pays  est  donc  bien, 
certainement  due  aux  Hollandais;  mais  on 
n'aurait  guère  sou}>conné ,  d'après  la  rela- 
tion des  trois  vova^es  de  Barentz  au  nord  , 
par  Deveer,  que  l'homme  extraordinaire, 
dont  le  nom  est  en  tête  du  présent  chapitre. 
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était  un  .-mg^Iais  employé  à  une  ou  plusieurs 
de  ces  expedilions.  Il  est  pourtant  très-pro- 
bable que  le  fait  est  réel ,  et  que  dans  l'année 
j  596  il  accompagna  Cornelis  Ryp  au  Spilz- 
berg".  Il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  n'ait  vécu 
quelque  temps  en  Hollande ,  et  qu'il  n'ait  eu 
J'habilude  de  servir  dé  pilote  à  desbâtimens 
de  ce  pays,  quoique,  dans  le  compte  qu'il 
rend  brièvement  de  lui-même  dans  deux 
lettres  adressées  du  Japon  à  sa  femme,  il 
içarde  le  silence  sur  cet  objet.  Nul  autre  que 
lui  ne  put  cependant  faire  la  narration  sui- 
vante aux  jésuites  portugais,  qui  étaient 
alors  à  la  cour  du  Japon;  car  son  ami  Timo- 
théeSelton,  de  Londres,  qui,  nous  dit-il, 
était  pilote  de  l'amiral ,  périt  sur  ce  vaisseau, 
et  son  frère ,  Thomas  Adams ,  perdit  la  vie 
dans  ce  combat. 

Williams  Adams  servit  en  qualité  de 
premier  pilote  sur  une  flotte  hollandaise 
composée  de  cinq  vaisseaux ,  qui  allait  aux 
Indes  orientales  par  le  détroit  de  Magellan. 
Celle  circonstance  prouve  seule  que  sa  ré- 
putation était  bien  établie  eu  Hollande.  On 
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sait  aussi  que  le  seul  de  ces  bâtimcns  qui  ne 
fit  naufrage ,  fut  celui  dont  il  était  pilote ,  et 
qui  ne  se  sauva  que  pour  cire  jeté  sur  les 
côtes  du  Japon.  Adanisy  obtint  les  bonnes 
grâces  de  lemperenr, par  ses  connaissances 
dans  l'architecture  navale  et  les  leçons  de 
mathématiques  qu'il  donna  aux  sujets  de  ce 
prince.  La  faveur  dont  il  jouit  dans  cet  em- 
pire valut  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  la 
faculté  d'y  commercer,  mais  il  ne  put  jamais 
obtenir  la  permission  d'en  sortir  (i). 

Les  annales  de  la  navigation  portugaise 
rapportent  par  hasard  qu'un  Anglais  avait 
fait  un  voyage  au  nord,  jusqu'à  un  degré  de 
latitude  auquel  on  n'était  jamais  parvenu 
jusqu'à  celle  époque;  et ,  quoiqu'elles  ne  le 
nomment  pas,  la  dale  et  d'autres  circons- 
tances prouvent  que  cet  Anglais  ne  pouvait 
être  que  Williams  Adams. 

Diego  de  Couto,  en  faisant  le  détail  des 
désastres  essuyés  par  l'expédition  hollan- 
daise envoyée  pour  doubler  le  cap  Horn , 

(i)  Purcbas,  Tom.  I.  —  Collection  de  voyages 
dllarris ,  Tom.  L — CollecUon  d'Astley,  etc. 
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en  1698,  sous  le  Tice-amiral  Simon  de 
Cordes,  dit  qu'un  des  \ aisseaux  Tut  jeté  par 
la  tetnpéte  sur  les  cotes  du  Japon  ,  après 
avoir  avoir  perdu ,  par  suite  d'une  maladie 
contagieuse  ,  son  capitaine  ,  qu'il  appelle 
Corda,  et  cent  cinquante  hommes  de  Té- 
quipage;  il  n'en  était  resté  en  vie  que  vingt- 
cinq  qui  avaient  l'air  de  squelettes  plutôt 
que  d'êtres  humains,  et  qui  étaient  entière- 
ment hors  d'état  de  manœuvrer  le  vaisseau, 
«f  Le  pilote  de  ce  bâtiment,  dit  Couto, 
était  un  Anglais,  bon  cosmographe,  ayant 
quelques  connaissances  en  astronomie.  11  dit 
aux  jésuites  de  Méaco  que  le  prince  d'O- 
range l'avait  employé  plusieurs  fois  en  des 
occasions  importantes  ;  que  particuUèrement 
en  iSqd,  i5g4  et  i5g5,  il  l'avait  envoyé 
pour  découvrir  une  route  au-delà  deBiarmia 
et  deFinmarchia  par  où  ses  vaisseaux  pussent 
aller  au  Japon,  à  la  Chine  et  auxMoluques, 
et  se  procurer  les  richesses  de  ce  pays ,  parce 
qu'ils  y  arriveraient  en  moins  de  temps,  et 
qu'ils  seraient  plus  à  l'abri  des  corsaires 
portugais;  que  la  dernière  tentative  eut  lieu 
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en  1695  (probablement  1696),  où  il  arriva 
jusqu'au  82  «c1<;:>m:;  que,  quoique  Cf.*  tût  au 
miluHi  cle  ItMé,  et  que  le  jour  fVit  ^>r<^^\s([uo 
continuel  1.»  mil  ne  .'n-jnt  qu'environ  deux. 
heures  (1),  1:  y  .jvaU  dan^  ees  para.'^es  tant 
de  nei;,-es  et  de  iVinKis.  qu<3  le  frraJ  y 
élail  excessif  et  qw.  lui  lut  oblii^;  ck-  les 
quiiler;  que  s'il  avait  suivi  les  rôîes  de  !a 
Tarlarie  et  lait  route  à  Test,  vers  le  détroit 
d'Auiau  j  entre  l'Asie  et  l'Aniérique ,  il  aurait 
réussi  dans  son  entreprise. 

«  Ce  pilote  dit  encore  qtie  les  Hollandais 
ne  renonceraient  pas  à  ce  projet  avant  d'y 
avoir  réussi,  tant  ils  attachaient  d'impor- 
tance à  découvrir  cette  route. 

(i)  Il  faut  que  Coulon*ait  pascompris  les  jésuites , 
ou  que  les  jésuites  n'aient  pas  compris  Adams  dans 
celte  partie  de  son  histoire;  car  celui-ci  savait  très- 
bien  que,  pendant  plus  de  quatre  mois,  il  ne  pou- 
\ait  y  avoir  de  nuit  sous  uue  latitude  si  liante.  Faute 
de  faire  assez  d'attention  à  la  réfraction  extraordi- 
naire dans  les  latitudes  élevées,  beaucoup  d'anciens 
navigateurs  ont  placé  le  Spitzberg  d'un  degré  plus 
près  du  pôle  qu'il  ne  l'est  réellement. 
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«  Les  Anglais  Ton l  déjà  cherché  du  col é 
de  l'oiiesl,  enlre  J'île  Grotland  (Groenland) 
et  la  terre  de  Labrador:  mais  les  mêmes 
difficultés  les  ont  obligés  de  revenir  sur 
leurs  pa«,  comme  on  le  voit  par  Texemple 
du  grand  navigateur  Cabot  (Cabot),  il  y 
a  plus  de  quarante  ans.    '  v 

«  Et  sur  un  globe  qu'avait  ce  pilote  an- 
glais, et  dont  on  fit  une  copie  en  Chine,  on 
voit  dislinclement  les  deux  routes  par  les- 
quelles ils  essayèrent  de  passer.  On  y  voit 
aussi,  à  la  latitude  convenable,  les  îles  du 
Japon,  avec  tous  leurs  royaumes,  et  même 
la  terre  de  Chincupgu ,  oii  Ton  dit  que  se 
trouvent  les  riches  miqes  d'argent. 

«  Ce  pilote  ajouta  que,  lorsque  le  prince 
d'Orange  vit  qu'il  ne  pouvait  effectuer  le 
passage  par  ces  contrées  septentrionales  , 
il  fit  équiper  les  quinze  vaisseaux  avec  les- 
quels il  était  partit  (i).  » 


(i)  Nous  avons  tu  que  la  route  cle  Davis  fut  Irn  - 
cée  sur  les  globes  de  Mollineux  bien  des  auinc* 
avant  (ju'Adams  eut  quitté  l'Anglelerre. 
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J»?.'î  ^°i'f^''r'  '"'  1"^Couto  demeura 
dans  les  Indes  plus  de  quarante  ans,  et  qu'î 
y  ecnvu  ses  Décades  (.);  ce  n'était  donc  que 

par  ou.-d.re  qu'il  pouvait  connaître  les  ten- 
tatives faites  pour  découvrir  dans  le  nord 
un  passage  pour  arriver  dans  l'Inde. 


^> 


(  0  Diego  <le  Couto ,  Jécadc  la ,  chap.  a.        ' 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Voyages  de  découvertes  dans  les 
régions  septentrionales  pendant  le 
dix-septième  siècle. 


CHAPITRE  pr. 

GEORGE  WEYMOUTH.  1602.     ' 

Départ  de  Radcliffe.  —  Arrivée  au  milieu 
des  glaces. —  Insurrection  de  V équipage, 
- — Fermeté  du  capitaine. — Peu  de  suc- 
cès de  ce  voyage. 

x  LUSiEURS  années  s'étaient  écoulées  sans  awa'. 
les  nations  maritimes  de  TEurope  eussent 
fait  aucun  nouvel  efFort  pour  découvrir , 
par  le  nord,  une  route^  pour  aller  dans 
rinde  et  à  la  Chine.  Cependant  les  Anglais 
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ne  pouvaient  voir  avec  indifférence  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais  faire  un  commerce 
lucratif  avec  l'Orient  ;  l'exemple   de    ces 
peuples  devait  naturellement  les  piquer  d'é- 
mulation. L'heureuse  issue  des  expéditions 
de  sir  Francis  Drake,  en  1678,  et  de  Can- 
dish ,  en  i586 ,  avaient  suffisamment  démon- 
tré à  la  nation  anglaise  la  grande  importance 
du  commerce  de  l'Orient.  Les  différentes 
tentatives  faites  pour  prendre  une  part  active 
dans  ce  commerce  par  une  roule  plus  courte 
que  celle  du  cap  de  Bonne-Espérance  ou 
du  détroit  de  Magellan  ,  ayant  échoué ,  les 
négocians  de  Londres  résolurent  de  tenter 
la  fortune  par  le  premier  de  ces  passages, 
non  pas  tant  néanmoins  dans  le  dessein  d'éta- 
blir un  commerce  régulier  avec  les  pays  de 
l'Orient,  que  dans  la  vue  de  s'enrichir  plus 
promptement,et  à  moins  de  frais,  en  pillant 
les  Portugais.   Le  capitaine  George  Ray- 
mond ayant  équipé  la  Pénélope ,  vaisseau 
qui  lui    appartenait ,  partit,   en  1691,  avec 
deux  autres ,  le    'Négociant- Royal  et  \Et 
doiiard  Bonaventure  ,  pour  les  Indes  orien- 
tales. Ce  voyage  eut  les  suites  les  plus  dé- 
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sastreuses.  Le  IS égociant-  Rojal  vevml^u 
cap  ,  rempli  de  mourans  et  de  malades  ;  la 
Pénélope  avait  à  peine  doublé  le  cap,  qu'elle 
iît  naufrage,  et  V Edouard  Bonaventure , 
commandé  par  le  capitaine  Jacques  Lancas- 
ter,  après  un  voyage  infructueux,  périt  dans 
les  Antilies  à  son  retour  des  Indes.  Mais 
Lancaster  envoya,  ou  du  moins  est  censé 
avoir  envoyé  en  Angleterre  un  avis  impor- 
tant, qui  donna  un  nouvel  essor  à  lesprit 
de  découvertes.  Dans  \e  post-scrlptum  d'une 
de  ses  lettres ,  il  dit  :  «  Le  passage  pour 
aller  aux  Indes  est  au  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique, par  62^50'  de  latitude  septentrio- 
nale. "  Mais  ce  post-scriptum ,  dont  on  ne 
soupçonna  pas  alors  l'authenticité ,  a  été  re- 
gardé depuis  comme  une  interpolation  (1). 
Il  servit  pourtant  à  ranimer  l'espoir  des 
commerçans  anglais;  et ,  en  1602 ,  les  négo- 
cians  des  compagnies  de  Turquie  et  de 
Moscovie  préparèrent  à  frais  conmiuns  une 
expédition  dont  le  but  était  la  découverte 
d'un  passage  à  la  Chine  par  le  nord-ouest. 

(i)  Voyages  de  dçcouverles  par  Burney. 
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Elle  consistait  en  deux  flibots,  l'un  de  soi- 
xante-dix tonneaux  ,  nommé  la  Découverte j 
l'autre  de  soixante  tonneaux,  appelé  le 
Godspeed (Dieu  le  conduise);  les  équipages 
réunis  étaient  de  trente -cinq  hommes, 
ayant  pour  dix-huit  mois  de  vivres.  Le  com- 
mandement de  l'expédition  fut  confié  au 
capitaine  Geouge  Weymouth,  qui ,  comme 
il  nous  le  dit  lui-même,  pour  mieux  assurer 
le  succès  de  l'entreprise ,  fut  accompagné 
de  Jean  Gartwright,  grand  voyageur  et  sa- 
van  ministre. 

L'on  partit  de  Radcliffe  le  2  mai  1602.  Le 
18  juin;  par  6^^  5i'  de  latitude  nord,  on 
rencontra  la  première  île  de  glace,  qui  s'é- 
tendait vers  le  nord  à  perle  de  vue;  le  même 
jour  on  vit  la  partie  méridionale  du  Groen- 
land. En  naviguant  à  l'ouest ,  la  mer  était 
parfaitement  calme  ;  mais  l'eau  était  noire  et 
épaisse  comme  de  la  bourbe  :  on  crut  en 
conséquence  qu'elle  devait  être  très  -  peu 
profonde;  cependant,  en  jetant  la  sonde, 
on  ne  put  trouver  fond  à  cent  vingt  brasses. 

Le  20,  on  eut  connaissance  de  terre  par 
62°  3o'  de  latitude;  on  la  prit  pour  le  conti- 
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nentde  l'Amérique;  c'était  seulement  TFar^ 
%\'ick's  Foreland,  de  l'île  de  la  Bésolution. 
En  avançant  à  l'ouest,  on  passa  près  de 
plusieurs  bancs  de  glace,  et  or  trouva  de 
nouveau  l'eau  noire,  ce  qui  était  probable- 
ment occasionné  par  la  terre  que  les  mon- 
tagnes de  glace  entraînent  souvent  en  se 
détachant  du  continent.  On  supposa  une 
seconde  fois  que  l'on  apercevait  l'Amé- 
rique par  65»  35'  de  latitude;  mais  on  ne 
put  en  approcher,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  glaces  qui  entouraient  la  côte.  En  se 
dirigeant  au  nord-ouest,  on  passa  près  de 
quatre  îles  de  glace  d'une  grandeur  énorme; 
le  brouillard  devint  si  épais ,  que  l'on  ne 
pouvait  voir  à  deux  longueurs  de  vaisseau; 
les  voiles  et  les  cordages  étaient  gelés  au 
point  que  Ton  ne  pouvait  manœuvrer;  le 
brouillard  épais  gelait  en  tombant  ;  on  était 
cependant  au  milieu  du  mois  de  juillet. 

Le  19  de  ce  mois ,  les  gens  de  l'équipage 
formèrent  secrètement  le  projet  de  faire 
route  pour  l'Angleterre  pendant  que  le  ca- 
pitaine serait  endormi ,  et  de  le  tenir  ren- 
fermé dans  sa  cabane  ;  mais  il  découvrit  le 
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complot  îi  temps  pour  en  empêcher  roxc- 
cution.  La  raison  delà  conduite  des  malelols 
qu'ils  exposèrent  par  écrit,  était  que,  s'ils 
passaient  l'hiver  entre  les  60"  et  70"  de  lati- 
tude, le  mois  de  mai  arriverait  avant  qu'ils 
pussent  faire  la  moindre  tentative;  tandis  que, 
le  premier  mai  do  l'année  suivante^  ils  pour- 
raient être  de  retour  dans  ces  parages  ,  après 
avoir  relâché  dans  un  port  d'Angleterre  , 
assurant  qu'ils   étaient  prêts  à  braver  tous 
les  dangers  pour  fiûre  des  découvertes  dans 
les  60**  ou  570  de  latitude.  Ensuite  ils  se  je- 
tèrent tous  sur  le  gouvernail ,  et   se  diri- 
gèrent au  sud  ;  mais  le  capitaine    déploya 
une  grande  fermeléj  il  fît  punir  très-sévè- 
rement les  chefs  de  l'émeute,  et  ne  remit 
une  partie  du  châtiment  qu'ifr  l'intercession 
de  Jean  Carlwrigîit,  le  prédicateur,  et  à 
celle  du  maître.  Comme  on  était  près  d'une 
île  déglace,  il  envoya  les  barques  pour  en 
détacher  des  glaçons ,  afin  d'avoir  de  l'eau 
fraîche  ;  mais  ,  au  moment  où  l'on  commen- 
çait à  les  rompre,  la  grande  île  de  glace  fît 
entendre  ,  à  deux  ou  trois  reprises,  un  bruit 
semblable  à  celui  du  tonnerre,  et  l'instant 
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cVaprès  elle  commença  à  s'écrouler  :  ce  fui 
par  im  miracle  que  les  deux  barques   ne 
furent  pas  englouties  (i). 

Wejmoulh  parle  d'une  baie  par  Gi®  4o' 
de  latitude ,  qui  est  moins  encombrée  de 
glace  ,  qui  a  quarante  lieues  de  largeur,  et 
dans  rinlérieur  de  laquelle  il  dit  qu'il  navi- 
gua pendant  cent  lieues  dans  la  direction  de 
rouest-quarl-sud-ouest,ce  que  l'on  sait  main- 
tenant être  impossible.  Toute  la  relation  du 
voyage  deWejmoulh  est  au  reste  si  confuse, 
qu'on  n'en  peut  tirer  presque  aucun  éclair- 
cissement, si  ce  n'est  qu'il  se  trouva  au 
milieu  des  îles  qui  sont  au  nord  du  détroit 
d'Mudson ,  et  probablement  de  celles  du  cap 
Chidley.  Quoiqu'il  appelle  toutes  les  ter- 
res qu'il  aperçut,  la  terre  de  l'Amé- 
rique ,  il  est  évident  qu'il  n'approcha  que  de 
la  cote  du  Labrador,  le  long  de  laquelle  il 
continua  à  naviguer  depuis  le  5  jusqu'au 
i4  juillet.  Il  y  découvrit  une  baie  par  56'^  de 
latitude  ;  il  la  remonta  pendant  trente  lieues, 
ayant  beaucoup  d'espoir  d'y  trouver  un  pas- 


(i)  Voyages  tîe  Purclias,  Tom.  III. 


(  «47  ) 
sage.  Celle  baie  correspond  avec  la  baie  du 
Donneur  (S ieeper' s  bay)  ou  de  Davis.  Le 
5  août  il  arriva  à  Darlmoulh  (i). 

Le  voyage  de  Weymoutli  échoua  com- 
plètement; il  n'alla  pas  au-delà  de  63«  53' 
de  latitude.  «  Il  ne  fit ,  dit  Fox ,  aucune  dé- 
couverte que  Davis  neût  faite  avant  lui, 
ne  donna  aucun  nouveau  nom,  ne  vit  pas 
même  le  Groenland  ,  et  n'avança  pas  aussi 
loin  au  nord.»  Je  ne  trouve  pas  non  plus  qu'il 
ait  donné  aucune  lumière  importante  pour 
faciliter  l'exécution  de  cette  entreprise;  ce- 
pendant Davis  et  lui  ont,  je  pense,  guidé 
Hudson  dans  la  découverte  des  détroits  et 
des  mers  qui  portent  son  nom  (2). 

(  1)  Voyages  fie  Purclias,  Tom.  III. 
(a)  Fox ,  Le  Nord-ouest. 
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PREMIER  VOYAGE.  l6o5. 

Tentatives  des  Danois  pour  décovprir  l& 
passage. —  Départ  de  trois  bâtimens,  — 
D' équipage  de  Vun  (£eux  se  révolte  et 
retourne  en  Danemarch.  —  Combats 
contre  les  naturels  du  Groenland,  • — 
Détails  sur  ce  peuple, — Retour  en  Da~ 
nemarck. 

J  usqu'alors  la  nation  danoise  ,  qu'on  poii- 
%'ail  regarder  comme  la  plus  intéressée  ;ï 
tenter  de  nouvelles  découvertes  dans  les 
mers  arctiques,  le  long  des  côtes  du  Groen- 
land, avait  vu  ,  avec  une  iudifTérence  appa- 
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rente ,  les  entreprises  réitérées  des  Anglais 
dans  ces  mers;  cependant  elle  sortit  à 
la  fin  de  sa  lélhargie  ,  et  sentit  lu  nécessité , 
et  surtout  Fimportancc  des  découvertes  dans 
le  nord.  Christian  IV  fit  équiper  deux  vais- 
seaux et  une  pinasse  destinés  à  aller  reconr 
naître  le  Groenland.  Le  Frost  (la  Gelée), 
"vaisseau  amiral ,  était  commandé  par  Jean 
Cunningbam,  Ecossais  au  service  du  roi  ; 
Jacques  Hall  ,  Anglais,  remplissait  à  bord 
les  fonctions  de  premier  pilote.  L'autre  vais- 
seau était  le  Linn ,  commandé  par  un  Da- 
nois. Lu  pinasse  était  sous  le  commandement 
de  Jean  Knight  aussi  Anglais.  Toute  l'ex- 
pédition était  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Godske  Lindenau. 

On  partit  de  Copenhague  le  2  mai  i6o5. 
Le  2j,  étant  par  les  69"  1  de  latitude,  les 
Danois  s'attendaient  à  voir  Tîle  deBuss;  ne 
l'apercevant  pas ,  ils  en  conclurent  qu'elle 
n'était  pas  placée  sur  les  cartes  à  sa  véri- 
table latitude  Le  5o ,  ils  virent  la  pointe  mé- 
ridionale du  Groenland ,  qu'ils  nommèrent 
cap  Christian ,  en  l'honneur  de  leur  roi. 
Pour  éviter  les  glaces  qui  entouraient  la 


% 


ijili'v 


1': 


\S'  :1 


m 

'  ■  i  '  '  j. 


1  ;i  I  ! 


i?r 


^ 


'iiif:''. 


(  25o  ) 

cote,  ils  firent  route  à  l'ouest,  et  virent  de 
grandes  îles  de  glaces  qui ,  par  leur  hauteur, 
ressemblaient  à  d'énormes  montagnes ,  et 
faisaient  un  bruit  affreux  et  terrible;  sur  une 
d'elles,  ils  remarquèrent  une  roche  im- 
mense, du  poids  de  trois  cents  livres  ou 
environ. 

Ne  trouvant  que  des  glaces  et  des  brumes 
depuis  le  i.*"^  jusqu'au  lo  juin,  l'équipage 
du  Lion  héla  le  vaisseau  amiral,  et,  en 
poussant  des  cris  terribles ,  dit  au  pilote  de 
virer  de  bord  pour  retourner  dans  leur 
patrie.  L'alarme  se  répandit  dans  le  vais- 
seau amiral ,  et  l'équipage  se  lut  probable- 
ment déterminé  à  revenir,  si  Gunninghani 
n'eût  prolesté  qu'il  resterait  auprès  de  Hall  ♦ 
tant  qu'il  aurait  "jne  goutte  de  sang  dans  les 
veines,  pour  le  service  du  roi.  Les  séditieux 
rentrèrent  un  instant  dans  le  devoir;  mais 
la  première  île  flottante  qu'ils  aperçurent 
renouvela  les  terreurs  de  l'équipage  du 
Lionqui,  après  avoir  tiré  un  coup  de  canon, 
gouverna  au  sud. 

Le  12,  l'amiral  découvrit  la  côte  du 
Groenland,  et  en  nomma  certaines  parties 
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mont  Ciinningham y  cap  delà  reine  Anne^ 
cap  de  la  reine  Sophie,  On  entra  dans  une 
baie  profonde,  qui  fut  appelée  Christian  s 
fiord  (golfe  de  Christian).  Plusieurs  hommes 
de  l'équipage  débarquèrent.  On  rencontra 
des  tentes  des  naturels;  elles  étaient  cou- 
vertes de  peaux  de  phoques.  On  trouva 
dedans,  entre  autres  ustensiles,  plusieurs 
marmites  suspendues  sur  une  petite  lampe; 
dans  Tune  il  y  arâit  une  tête  de  chien  qui 
cuisait,  «  d'où  je  conclus,  dit  Hall,  qu'ils 
mangent  la  chair  du  chien.  »  Le  mouillage 
était  par  66"  25'  de  latitude. 

Les  naturels  ne  lardèrent  pas  à  s'appro- 
cher du  vaisseau  dans  leur  canot  pour 
échanger  des  côtes  de  baleine,  des  peaux  de 
phoques ,  des  dents  de  morse ,  et  des  cornes 
de  licorne,  contre  des  clous  et  de  vieilles 
ferrailles.  Mais  à  peine  furent-ils  retournés 
à  terre,  qu'ils  se  mirent  à  lancer,  avec  leurs 
frondes,  des  pierres  contre  l'équipage,  avec 
tant  de  furie  que  personne  ne  pouvait  rester 
sur  le  tillac.  Cependant  les  Danois  les  eurent 
bientôt  dispersés  par  le  moyen  de  quelques 
décharges  de  mousqueterie;  mais  les  indi- 
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gênes  s'assemblèrent  de  nouveau  en  plus 
grand  nombre;  les  uns  dans  pi  us  de  soixante- 
dix  canots,  et  trois  cents  au  moins  sur  le 
rivatçe ,  leurs  frondes  à  la  main.  Heureuse- 
ment le  vent  passa  à  l'est,  et  la  pinasse 
poussa  au  large.  Côtoyant  ensuite  le  rivage 
jusqu'à  Gg"  de  latitude ,  elle  rencontra 
beaucoup  de  baies  et  de  rivières,  à  plusieurs 
desquelles  elle  donna  des  noms.  «  Nous 
vîmes  une  grande  quantité  de  bois  flotler 
sur  l'eau ,  ajoute  Hall ,  mais  je  ne  pus  décou- 
vrir d'où  il  venait.  «  Il  aurait  voulu  avancer 
davantage  au  nord;  les  matelots  de  la 
pinasse  le  conjurèrent  instamment  de  ne  pas 
aller  plus  loin  ,  disant  que  leurs  compa- 
gnons qui  montaient  le  vaisseau  amiral,  se 
révolteraient  et  partiraient  sans  eux ,  ce  qui 
en  effet  avait  manqué  d'arriver.  Ils  ap- 
prirent, à  leur  retour,  que  l'équipage  du 
vaisseau  avait  eu  un  engagement  avec  les 
naturels,  en  avait  blessé  plusieurs  et  (ait 
trois  prisonniers. 

Avant  de  partir  de  Frost  Sound  ,  les 
Danois  débarquèrent  et  laissèrent  sur  le  li- 
vage  deux  iimiraitcurs  de  leur  nation  qui 
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avaient  été  embarqués  dans  ce  dessein  par 
ordre   du   gouvernement;   «  et,   continue 
Hall, leur  ayant  donné  plusieurs  objets  qui 
pouvaient   leur  être  nécessaires,  nous  les 
confiâmes  l'un  et  l'autre  à  la  Providence, 
puis  mîmes  à  la  voile  pour  retourner  en 
Danemarck.   »  Ils   descendirent  le  détroit 
de  Davis  favorisés  par  un  courant  rapide, 
et,  le  1 G  août,  mouillèrent  devant Elseneur. 
Il  paraît  que  le  vaisseau  monté  par  Lin- 
denau  resta  en    arrière   près  de  la  côte 
orientale  du  Groenland,  ou  plutôt,  suivant 
une  conjecture  plus  probable,  près  de  la 
côte  méridionale ,  dans  les  environs  du  cap 
Farcwellj  où  il  reçut  la  visite  de  beaucoup 
de  sauvages  ,  comme  on  les  appelle ,  quoi- 
qu'ils soient  loin  d'en  mériter  le  nom.  Ou 
leur  ollrit  du  vin;  et, comme  ils  n'en  trou- 
vaient point  le  goût  agréable,  ils  le  refu- 
sèrent; mais   ils  buvaient  avec   beaucoup 
d'avidité  des  pots  entiers  d'huile  de  baleine. 
L'amiral ,  par  un  acte  d'autorité  inexcusable, 
saisit  deux  Groënlandois,  et  les  emmena  en 
Danemarck.  On  dit  qu'ils  différaient  beau- 
coup de  ceux  qui  étiuent  revenus  avec  Hall, 
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à  lextérieur  que  pour  le  langage  et  pour- 
tant les  manières,  ceux-ci  leur  élant  très- 
supérieurs  sous  tous  les  rapports  (i). 

§11. 

SECOND   ET    TROISIÈME   VOYAGES. 

1606  et  1607. 

Départ  de  cinq  hâtimens  d^Blseneur.  — 
Arrivée  au  Groenland, — Véritable  mo- 
tif de  cette  expédition»  —  Elle  échoue, — 
Détails  sur  les  naturels. — Le  troisième 
voyage  ne  réussit  pas  mieux. 

Le  gouvernement  danois,  décidé  à  conti- 
nuer la  découverte  du  Groenland,  fit  équi- 
per. Tannée  suivante,  quatre  vaisseaux  et  une 
pinasse.  JacquesHall  fut  nommé  pilote  eu 
chef  de  la  flotte.  Le  Frost  et  le  Lion  furent 
encore  armés,  ils  étaient  commandés  par  les 
mêmes  officiers  :1c  troisième  était  VJiglej 

(i)  Relation  du  Groëuland;  par  M.  de  la  Fc;- 
rcrct 
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(  255  ) 
le  quatrième,  la  Giroflée j  enfin  la  pinasse, 
le  Chat.  Lindenau  eut  le  commandement 
de  cette  seconde  expédition ,  et  les  trois 
Groënlandois  qui  avaient  été  amenés  en  Da- 
jnemarck  furent  rembarques  pour  servir  de 
guides  et  d'interprètes. 

Le  29  mai  1G06,  la  flotte  partit  d'EIseneur; 
avant  d'arriver  à  la  hauteur  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  Labrador ,  vers  le  cap  Chid- 
ley,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  quoiqu'aucun  nom 
ne  soit  cité  dans  la  relation ,  deux  Groën- 
landois moururent.  Elle  avança  ensuite  dans 
la  direction  du  nord-ouest  vers  la  cote  du 
Groenland,  et,  à  environ  63"  45',  elle  se 
trouva  entourée  d'immenses  bancs  de  glace, 
dont  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  se  déga- 
ger. Arrivée  au  64**  de  latitude ,  les  Danois 
aperçurent  la  terre;  ils  supposèrent  qu'elle 
faisait  partie  de  la  cote  d'Amérique ,  mais 
c'était  probablement  la  terre  au  nord  du 
détroit  de  Frobisher ,  car  les  vaisseaux 
avaient  été  détournés  de  leur  route  par  un 
violent  courant  de  l'ouest. 

Le  25,  on  découvrit  le  Groenland  à  envi- 
ron dix  lieues  au  sud  du  cap  de  la  reine 
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Anne;  le  Frost  s'était  séparé  la  veille  du 
Lion  et  de  la  Giroflée.  On  muuilla  dans 
Cunningliani's  Ford;  il  paraît  que  l'année 
précédente  on  y  avait  trouvé  une  mine  d'ar- 
gent, dont  on  avait  assuré  au  roi  qu'un  lui 
rapporterait  des  lingots  considérables.  Eu 
conséquence,  tout  le  monde  débarqua  pour 
voir  la  mine,  «  et  il  fut  résolu,  dit  Hall, 
que  nous  prendrions  à  bord  autant  d'argent 
qu'il  serait  possible  d'en  emporter.  »  Tel 
paraît  avoir  été  en  effet  le  véritable  but  des 
dépenses  que  fît  le  roi  de  Danemarrk  pour 
équiper  cette  flotte,  qui  était  expédiée  pour 
découvrir,  non  des  colonies  perdues  (i), 
mais  des  mines  d'or  et  d'argent.  Tant  de 
vaisseaux  n'élaient  pas  nécessaires,  s'il  ne  se 
fut  agi  que  de  découvertes  relatives  à  la 
géographie.  En  eflél ,  loin  qu'on  ait  fait  l;i 
moindre  recherche  sur  ce  point ,  il  n'est  |)as 
une  seule  fois  question,  dans  la  relation ,  soit 
du  passage  au  nord -ouest,  soit  des  an- 
ciennes colonies  du  Groenland. 

Les  Danois  remontèrent  la  baie  dans  leur 


(i)  Voy.  partie  i.'",  chap.  I.' 


L'ii 


du 
[lans 
nnée 
d'ar- 
n  lui 
..  Eu 
pour 
Hall , 
irgent 
»  Tel 
ut  (les 
t  pour 
e  pour 
es  (i), 
ant  de 
il  ne  se 

s  à  la 

fait  la 
'est  pas 

m ,  soit 
les  aii- 


ins 


leur 


(  257  ) 
clialoupe,  en  passant  devant  plusieurs  îles 
vertes  et  agréables.  Au  bout  de  quelques 
jours  ils  arrivèrent,    par  66"  25'  de    lati- 
tude, à  Tembouchure  d'une  rivière  qu'ils 
nommèrent  le  Fos ,  du  nom  du  pilote  de 
V/hg/e,  On   voyait,  sur  le   bord  de  cette 
rivière,  le  village  d'hiver  des  indigènes;  il 
consistait  en  quarante  cabanes  environ.  Des 
côtes  de  baleine  en  formaient  les  murs,  les 
poutres  et  les  solives.  Elles  étaient  couvertes 
de  terre,  avoient  sous  terre  des  espèces  de 
caveaux  de  douze  pieds  carres  et  d'environ 
six  pieds  de  profondeur.  Les  Danois  remar- 
quèrent, dans  le  lieu  où  ils  enterraient  leurs 
morts,  que  les  cadavres  étaient  enveloppés 
dans  des  peaux  de  phoques,  et  ensuite  cou- 
verts de  pierres  en  guise  de  cercueil.  Ils 
saisirent  dans  ce  village  cinq  Groën landais 
pour  les  emmener  avec  eux  en  Danemarck, 
et  à  leur  place  ils  laissèrent  un  malheureux 
Danois  condamné    à  la   déportation  pour 
quelque    crime  qui    n'est  pas   spécifié.  Ils 
apprirent  de  leurs  'nouveaux  captifs  que  ce 
pays  s'appelait  Sccanun^a ,  et  que  le  grand 
roi,  qui  demeurait  dans  l'iulérieur  du  pays. 
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se  fuisait  porter  sur  les  épaules  de  ses  sujet.*;» 
On  était  alors  au  lo  août;  le  temps  com- 
mençait à  être  très-ora^^eux.  Les  Danois  se 
trouvant  extrêmement  resserrés  au  milieu 
<J'un  grand  nombre  d'îles,  et  entourés  de 
rochers  et  de  glaces  flottantes,  ils  résolurent 
de  retourner  au  sud.  Après  une  longue  tra- 
versée, ils  arrivèrent  sur  la  rade  de  Co- 
penhague le  4  octobre. 

Cette  expédition  malheureuse  fut  suivie, 
Tannée  d'après,  d'une  autre  qui  n'eut  pas 
plus  de  succès.  Elle  était  composée  de  deux 
vaisseaux,  dont  le  commandement  fut  con- 
fié à  Karsten  Ricbardsen,  capitaine  danois, 
natif  du  Holslcin  ,  qui  engagea  quelques 
matelots  norvégiens  et  irlandais  ,  pensant 
qu^ils  devaient  mieux  connaître  que  les 
autres  la  manière  de  naviguer  au  milieu 
des  glaces;  mais  il  n'alla  pas  au-delà  du  cap 
Farewell,  parce  que,  dit  la  chronique  da- 
noise, des  montagnes  de  glace  s'opposèrent 
à  son  passage.  Hall  en  donne  une  raison 
plus  probable.  «  J'ai  aussi,  dit  Purchas,  la 
relation  du  voyage  que  J.  Hall  fit  Tannée 
suivante  au  Groenland  pour  le  Danemarck; 
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elle  a  pour  auteur  Josias-Huberl  de  IIull , 
ctconlient  des  parliciilarités  curieuses.  Les 
Danois,  craignant  peut-être  que  la  gloire 
de  la  découverte  ne  fut  attribuée  au  pilote 
anglais,  se  mutinèrent  après  avoir  eu  con- 
naissance de  la  terre,  et  forcèrent  le  vais- 
seau à  retourner  en  Islande;  (i  ).   » 

La  Peyrère  donne,  d'après  la  chronique 
danoise,  un  long  dél."il  du  traitement  qu'é- 
prouvèrent les  Groënlandais  en  Danemarck 
et  de  leur  manière  d  être  dans  ce  pays  j  ils 
essayèrent^  à  plusieurs  reprises ,  de  s'échap- 
per, et  une  mélancolie  proFonde  finit  par  les 
conduire  successivement  au  tombeau  (2). 

(1)  Purdias,  Vol.  m. 

(u)  Relallon  <lu  Groëaland,  par  Peyihref  p.  180. 
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CHAPITRE  III. 
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JEAN  KNIGHT.  1606. 

Dommages  causés  au  navire  par  les  glaces, 
—  Le  capitaine  débarque  avec  trois 
hommes,  —  Ils  ne  reparaissent  plus.  — 
Attaque  par  les  naturels,  —  Retour  en 
Angleterre, 

i  liNDANT  que  le  roi  de  Danemarck  expé- 
diait sa  seconde  flotte  pour  exploiter  la 
mine  d'argent,  dans  l'espoir  de  remplir 
ses  coffres  de  ce  précieux  métal ,  les  com- 
pagnies anglaises  de  Moscovie  et  des  Indes 
orientales  équipaient  un  petit  bâtiment  de 
quarante  tonneaux  ,  appelé  XHopewell , 
pour  découvrir  un  passage  au  nord-ouest. 
Jean  Knight,  qui  avait  éfé  capitaine  delà 
pinasse  dans  la  première  expédition  des 
Danois,  eut  le  commandement  de  ce  navire, 
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Knight  parlil  de  Gravesend  le  18  avril 
iSoG.  Après  une  traversée  longue  et  en- 
nuyeuse,il  eut,  le  iHjiiin,  ooiinais.sance  de 
la  cote  d'Amérique,  5G'*  Ifi'  de  lalitude, 
près  du  cap  Griminglon,  sur  la  cote  du 
Labrador.  Elle  lui  présentait  l'aspect  de 
huit  lies  inonlueuscs.  Tout-à-coup  le  vent 
du  nord  (jui  se  Ie\a,  amena  une  si  grande 
quantité  de  glaces  que  le  petit  baliinent  en 
fut  entouré  et  prrdit  son  gonvernail.  Kiilglit 
réussit  néanmoins  à  le  faire  entrer  dans  le 
Tond  d'une  anse,  où  il  l'éclioua,  afin  de  sauver 
au  moins  ses  provisions  et  ses  agrès;  mais, 
avant  qu'il  piit  loucher  terre,  le  baliment 
était  déjà  à  moitié  plein  d'eau.  Accompagné 
du  contre-maître  v\  de  quatre  matelots  bien 
armés  ,  il  alla ,  dans  sa  chaloupe,  à  la  décou- 
verte d'un  endroit  plus  convenable  pour  se 
radouber.  Etant  descendu  dans  une  île  fort 
grande  avec  le  contre  maître,  son  frère  et 
un  des  matelots  ,  pour  en  examiner  la  partie 
la  plus  élevée,  il  laissa  les  deux  autres  ma- 
telots pour  garder  Tembareation.  Ceux-ci 
attendirent  en  vain  leur  retour  depuis  dix 
heures  du  malin  justpj'à  onze  heures  du  soir. 
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Le  Icriflemain  ,  un  délaGhenient  bien  armé 
voulut  aller  à  la  recherche  du  malheureux 
capitaine  et  de  ses  compagnons,  mais  il 
ne  put,  à  cause  de  la  glace,  aborder  dans 
l'île. 

On  n'eut  aucune  nouvelle  de  ces  infortu- 
nés; on  présuma  qu'ils  avaient  été  surpris 
et  massacrés  par  les  sauvages;  car  ceux-ci 
se  monlrcrcnl  ensuite  sur  la  cote  et  atta- 
quèrent le  reste  de  l'équipage  avec  une  opi- 
niâtreté extrême,  en  lançant  des  flèches  et 
le  poursuivant  de  tous  les  col  es.  Ils  avaient 
de  très-grands  bateaux  où  ils  étaient  en 
grand  nombre.  L'historien  du  voyage  les 
décrit  en  ces  termes  :  «  Autant  que  nous  en 
pûmes  juger,  ils  sont  très-petits,  ont  le  teint 
basané,  n'ont  que  peu  ou  point  de  barbe, 
ont  le  nez  plat,  et  sont  anthropophages.» 

L'équip;ige  se  mit  alors  à  réparer  le  bâti- 
ment ;  il  parvint  avec  beaucoup  de  peine  ù 
boucher  en  partie  la  voie  d'eau  et  à  replacer 
le  gouvernail  ;  ayant  remis  en  mer ,  après 
s  L'Ire  dégagé  des  glaces,  il  fut  obligé  de 
j)omper  conlinuellemenl.  Favorisés  par  un 
touiant  rapide,  les  Anglais  firent  roule  poui^ 


¥Û 


^ 


Il 


(  263  ) 

Terre-Neuve,  et,  après  des  fatigues  et  des 
souffrances  inouies ,  ils  abordèrent  à  Fogo 
le  23  juillet.  Ils  y  restèrent  un  mois  pour  s'y 
reposer  et  radouber  le  navire,  remirent  à  la 
voile  le  22  aoiU  ,  et  arrivèrent  le  V|  septem- 
bre à  Dartmouth  (i). 

(i)  Purchas,VoJ.  III. 
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CHAPITRE  IV. 
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§.  I". 

rnEMIRR  VOYAGE.  1607. 


:>^  :■ 


Tentative  pour  trouver  un  passage  par 
le  pôle.  —  Approche  des  côtes  orientale'^ 
(tu  Groenland. — Glaces,  bois  ftottans , 
phocjues  .^-'  Retour  faute  de  vivres. 

Il  paraît  que  l'issue  dépiorabie  du  voyage 
de  Kni;;hl  ne  découra<(ea  pas  les  nég-oeians 
do  Londres,  ds  n'en  perscvcrèrenl  pas  moins 
dans  le  dessein  de  l'aire  fies  lentalives  pour 
découvrir  une  roule  plus  courte  d'Europe 
en  (ïliineel  an  Japon  ;  mais  les  para<^es  du 
nurd-estct  du  nord-ouest  n'avant  pas,  jus- 
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qu'alors,  fait  concevoir  beaucoup  d'espé- 
rance cle  réussite,  ils  résolurent  ci'essa^'ep 
une  nouvelle  route  et  tlo  diriger  l'expédi- 
tion au  pôle  arctique.  Ils  clioisirent  pour  la 
commander  MnMiv  IIudsox,  marin  intrc- 
pitle  et  expérimenté  ,  qui  joignait  la  pratique 
à  une  rormaissance  profonde  d<'  la  théorie 
de  la  navigation.  11  n'est  pas  hors  de  [)ropos 
de  remarquer iciqne, de  tous  les  navigateurs 
qui  ont  parcouru  les  mers  du  nord,  il  est  le 
premierqui  ail  fait  des  observations  sur  i'iu- 
cliiiaison  de  l'aiguille  aimantée. 

Ce  hardi  navigateur  partit  de  Gravesend 
le  1.*^'  iuai  iC)07,  avec  div  matelots  et  un 
mousse ,  sur  un  petit  bâtiment  dont  on  ne 
nous  a  j)as  conservé  le  nom.  Le  i-l  juin,  il 
vit  la  terre  à  l'avant,  le  temps  devint  Iroid 
et  brnmeuv  ,  les  voiles  et  les  haubans  se  roi- 
direnl  par  la  gelée.  La  turre  était  haute,  la 
neige  en  couvrait  les  parties  les  plus  élevées. 
jN'a^ant  pas  pu  ,  pc.'ndant  plusieurs  jouis, 
fuire  d'observations,  liudson  doutait  si  c'é- 
tait une  île  ou  une  partie  du  Groenland. 
11  calcula  qu'il  était  alors  à  peu  près  par 
70"  de  latitude;  il  donna  à  un  promontoire, 
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à  peu  près  sous  ce  parallèle,  le  nom  de  cap 
d'Voifng,  et,  à  une  haute  montagne  qui  s'é- 
levait auprès  comme  une  tour  carrée,  celui 
de  God's  Mercy  (de  la  bonté  de  Dieu  ). 
Cette  terre  était  évidemment  la  partie  sail- 
lante de  la  cote  méridionale  du  Groenland  , 
au  nord  de  l'Islande. 

Le  22,  il  se  trouvait,  d'après  les  obser- 
vations, par  72**  58'  de  latitude  nord  i 
le  temps  s'étant  éclairci ,  il  vit  la  terre  à  en- 
viron douze  lieues  de  distance.  Elle  était 
haute,  or,  n'y  apercevait  point  de  neige;  la 
partie  septentrionale  était  hérissée  de  mon- 
tagnes ,  mais  il  n'y  avait  pas  de  neige  sur  leur 
sommet.  «  On  peut  nous  reprocher  comme 
une  faute,  ajoute  ïludson  ,  de  nous  être  au- 
tant dirigés  à  l'ouest.  Le  principal  molif 
qui  nous  portait  à  suivre  cette  direction , 
était  notre  désirde  voir  cette  partie  du  Grocn^ 
land  dans  laquelle,  autant  que  nous  le  sa- 
chions, aiicim  chrélien  n'avait  jamais  pé- 
nétre; et  nous  pensions  qu'il  pouvoily  avoii' 
une  mer  ouverte  aussi  bien  que  des  terres  ; 
ainsi,  nous  n'en  aurions  eu  que  plus  de  faci- 
lité pour  aller  au  pôle.  «  Ïludson  nomnu 
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relte  terre,  qui  ciail  par  7.>  de  latitude; 
Ilold  u'ùh  II ope. 

Iliidson  remarque  que  ce  promontoire 
n'était  pas  couvert  de  neijre  comme  celui 
du  cap  d'YouRg,  et  que,  lorsqu'il  en  ap- 
proclia,  la  température  était  très-suppor- 
table. La  pluie  tombait  à  grosses  gouttes , 
comme  les  phiies  d'orage  eu  Angleterre.  Il 
approclia  bien  rarement  de  la  cote  ,  et  con- 
tinua sa  roule  au  nord-est ,  dans  l'espoir  de 
trouver  la  Nouvclh'-Tvrrc  ^  nom  donoé  par 
les  Hollandais  au  Spil/bcrg.  Le  27  ,  il  était 
à  la  hauteur  de  ce  pays,  qu'il  vit  couvert  de 
brumes;  la  glace  formait  un  rempart  large  et 
épais  le  long  du  rivage,  pendant  quinze  à 
seize  lieues.  Il  présuma  qu'il  se  trouvait  par 
78^,  et  près  de  Vo^el  Uoek;  quoiqu'il  n'é- 
prouvât pas  un  Iroid  très-vif  en  suivantcette 
cote,  il  remarqua  ce|>endant ,  à  l'ouest,  un 
grand  amas  de  glaces  c[ui  l'obligea  à  gouver^ 
ucr  au  sud  entre  la  terre  et  la  glace. 

Le  1.*^'  juillet,  les  glaces  entourèrent  le 
ravire;  Hudsf)n  reconnut  alors,  par  l'ob- 
servation ,  qu'il  était  par  78" /| 2'  ;  d'où  il 
couclut  qu'il  était  ù  la  hauteur  de  la  grande 
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Btiie  (  ihe  f;reat  Indrauglil  )  ,  dinis  laquelle 
il  pénétra  cnsuile  Irès-avant,  sans  Irouverde 
fond  à  cent  brasses  (i).  Le  lendemain,  la  la- 
titude était  j^''  56' ,  el,le  5,  78"  33'.  Le4 , 
Je  vent  souffla  du  nord,  et  le  froid  fut  si  ex- 
cessif, que  les  haubans  et  les  voiles  gelèrent. 
Le  5,  lludson  revint  à  l'ouverture  de  la  baie; 
il  louvoya  dans  différentes  directions  pour 
sortir  des  glaces  qui  l'entouraient  fréquem- 
ment. Le  11,  l'observalion  donna  pour  lati- 
tude ^</' 17'.  Au  milieu  des  glaces,  il  y 
avait  beaucoup  de  bois  flottant.  Il  vit  un 
grand  nombre  de  j)lioques  et  quelques 
ours  blancs;  l'équipage  en  tua  un;  plusieurs 
matelots  furent  malades  pour  avoir  mange 
de  sa  chair,  avant  qu^elle  lut  salée. 

C'éloit  l'inlenlion  d'ifud  ion  de  traverser 
les  glaces  dans  cet  endroit,  pour  doubler 
l'extrénjiléméridionale  do  laAV);^iV'//c-7'<"/7Y', 
ou  S[)itzberg  (2);  mais  le  vent  était  au  mkI  ; 
il  entra  dans  une  mer  libre  et  de  couleur 

(1)  C'était  la  baie  profonde  tlii  Cliarles  Foir- 
laiu). 

{2)  Luc  lies  nombreuses  cireurs  de  l'orsler^  est 
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verte,  où  il  vit  une  jurande  quantité  de  bois 
flotté.  «  Toutes  les  t'ois,  dit-il,  que  la  mer 
paraissait  verte  ,  elle  était  toujours  libre  ; 
mais,  lorsqu'elle  semblait  bleue,  elle  était 
généralement  couverte  de  glaces.  >»  Il  fit 
route  au  nord  ;  il  eut  connaissance  delà  terre 
au  sud  par  8o«  23'.  Il  entra  dans  une  baie 
profonde  ,  à  l'extrémité  de  laquelle  le  lieu- 
tenant el  le  contre-maître  allèrent  à  terre,  où 
ils  trouvèrent  deux  dents  de  morse ,  des 
côtes  de  baleine,  des  bois  de  rennes,  et  où  ils 
remarquèrent  l'empreinte  des  pas  de  plu- 
sieurs autres  animaux.  Ils  virent  aussi  beau- 
coup de  bois  qui  avait  été  jeté  par  lamersur 
la  côte ,  et  des  sources  d'eau  chaude  ;  la  tem- 
pérature à  terre  était  chaude:  pourappaiser 
leur  soif,  ils  burent  de  l'eau  qui  leur  sembla 
très-bonne. 

tl'attribiier  à  Hudson  la  gloire  tVavoir  tlécouvert  le 
Spitzbcrg  (pag-  107)*,  et,  dans  le  même  Ouvriige,  il 
remarque  qu'Hiulson  vit  en  1607  le  Spilzberg, 
fjid  avait  été  découvert  onze  ans  auparavant  par  les 
ffoltandais  (  pag.  'j56  ).  —  Découvertas  et  voyage» 
tiuns  le  nord. 
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Iludson  jii^ea  que  ]a  parlie  seplenlrionalc 
de  la  terre  qu'il  avait  alors  en  vue  était  i\ 
peu  près  par  81"  de  latitude  nord;  mais 
Toulaiit  aller  plus  avant  au  nord  ,  il  reconnut 
qu'elle  s'étendait  encore  jusqu'à  82°  ,  et 
même  au-delà.  Il  y  a  probablement  uno 
erreur  dans  cet  énoncé  ,  à  moins  qu'il  ne  se 
soit  assez  écarté  à  l'ouest^  pour  se  retrou- 
Ter  sur  les  cotes  du  Groenland  qui  se  pro- 
longent jusqu'à  celle  latitude;  ce  qui  parait 
d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il  dit  un  peu 
après  :  <«  D'a])rcs  la  proximité  du  Grocn- 
îand  ,  il  n'y  a  pas  de  passage  en  cet  endroil; 
s'il  y  en  eut  eu  un  ,  j'avais  dessein  de  retour- 
ner parle  nord  du  Groenland,  au  délroit 
de  Davis ,  et  de  là  en  Anj^lclerre.  »>  Au  reste, 
il  peut  fort  bien  avoir  pris  d'énormes  ghi- 
rons  à  la  suite  de  la  cote  pour  une  couli- 
Tiualion  de  la  terre  ,  ce  qu'on  ne  savait  paj 
alors  distinguer  aussi  bien  qu'aujourd'hui. 

Le  5i  juillet,  les  provisions  étantprescjii:. 
épuisées,  le  Unnps  épais  et  biumeux  ,  <'l  l.i 
saison  trop  avancée  pour  pous  er  plus  loin 
les  découverles  celte  année,  lludsonsc  dii- 
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posa  il  retourner  en  Anolelerre  ;  il  doubla 
Tiie  Bear  ou  Cherry ,  et  entra  dans  la  Tamise 
le  i5  septembre  (i). 

g.  II. 

SECOND   VOYAGE.    1G08. 

^utre  tentative  par  le  nord-ouest. — Syrène 
aperçue  par  l'équipage,  —  Sa  descrip" 
tion. — Nou  velle-Zemble. 

N'ayant  pu  réussir,  à  cause  des  glaces,  à 
passer  au  nord  du  Spitzberg ,  IIudson  reçut 
l'année  suivante  l'ordre  de  chercher  à  dé- 
couvrir un  passai^'-c  au  nord-est.  L'équipage, 
dans  celle  seconde  expédition  ,  fut  porté  à 
quatorze  hommes.  Il  partit  le  22  avril ,  elfut 
en  vue  du  cap  Nord  le  5  juin.  Il  est  bon  de 
remari[uer  que ,  dans  le  cours  de  cette  tra- 
versée, il  fil  trois  observations  avec  une  ai- 
guille aimantée  qu'il  appelle  Vinclinateur  ; 
la  première,  par  64"  52'  de  latitude,  donna 

[i)  Purdias,Vol.lII. 
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81''  (l'inclinaison  ;  la  seconde  ,  par 67'* 4^', 
donna  82*^;  la  Iroisiènie  j)ar  Gc)"  40',  84**- 
Tl  navii»ua  au  nord  -  est  jusqu'à  74"  ôo' 
de  lalilude,  oîi  l'inclinaison  de  rai"uillo  se 
trouva  (Hre  de  HG".  Par  75"  29',  lludson  se 
trouva arrelé  par  les  places;  il  essajade  pas- 
ser à  travers,  mais  elles  étaient  si  épaisses 
et  si  serrées ,  qu'après  avoir  fait  quatre  à 
cinq  lieues,  il  ci  ut  prudent  de  virer  de  bord, 
ce  qu'il  edéctua  sans  que  le  vaisseau  eût 
beaucoup  soufl'ert  du  rlioe  des  flacons.  Du 
c)  au  i5  juin,  il  avança  fort  peu  à  cause  des 
glaces  et  i\u  brouillard. 

i'  Le  û),  dit-il,  étant  par  79**  7' de  lati- 
tude, un  des  lioninies  de  l'écpiipa^re  iqierc  ut 
une  syrène;  il  ap[)cla  quelcpies-uns  de  cr< 
oonq)a;^iions  pour  qu'ils  vinssent  la  voir,  cl 
remonta  ensuite  ;  elle  étiit  alors  tirs-prcs 
du  bâtiment  et  rcj^ardait  fixement  les  nKiic- 
lots.    Peu  de  temps  aprî's,   une   vayue  lui 
passa  sur  le  corps;  elle  disparut.   A  parlp 
de  la  ccirïlure,  son  dos  et  sa  poitrine  élaienl 
comme  ceux  d'une  femme,  suivant  le  léinoi 
j^iiaij^e  de  ceux  cpii  la  virent  ;  elle  avait  h 
corps  aussi  yros  cpie  nous;  sa  peau  était  1res- 
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blanche,  cl  de  lon^s  cheveux  noirs  pen- 
daient sur  î)On  dos.  Lorsqu'elle  disparut  dans 
Teau,  ils  virent  sa  queut?  (pii  ressemblait 
à  lu  queue  d'un  marsouin  et  était  foureliue 
comme  celle  d'im  maquereau  (i).  >» 

Le  19  juin,  par  76"  22'  de  latitude,  Ilud- 
îion  fit,  avec  rinclinateur,  une  observation 
<jui,  pour  peu  qu'elle  fut  correcte,  donne- 
rait lieu  de  conclure  que  l'un  des  pôles  ma- 
gnétiques n'était  alors  pas  à  une  grande  dis- 
tance de  ce  parallèle  ,  et  se  trouvait  quelque 
part  entre  l'ile  Cherry  et  la  Nouvelle-Zemble; 
mais,  à  présent  même,  malgré  toutes  Jes 
améliorations  modernes  que  les  instrumens 
de  physiipie  ont  éprouvées,  on  ne  peut,  à 
cause  du  mouvement  du  vaisseau  ,  accorder 
que  très-peu  de  confiance  à  des  observations 
faites  sur  mer ,  lorsqu'elles  dépendent  ile 
l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Le  25,  il 
perdit  l'espoir  de  trouver  un  passage  de  ce 
coté,  à  cause  de  la  proximité  de  la  Nouvelle- 
Zemble  ,  et  de  la  grande  quantité  de  glaces. 
Il  débarqua  dans  la  Nouvelle-Zemble,  vers 
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720  12'  de  latitude.  Il  y  trouva  des  côtes 
de  baleine  et  des  bois  de  rennes.  Les  mate- 
lots apportèrent  à  bord  deux  douzaines 
d'oiseaux  et  quelques  œufs.  La  mer  était 
couverte  de  morses  ,  de  baleines  et  de 
phoques. 

Ne  vojant  que  peu  d'espoir  de  trouver 
un  passage  entre  le  Spitzberg  et  la  Nou- 
velle-Zemble, «  mon  projet,  dit  Hudson^ 
fut  de  passer  par  le  détroit  de  Waigatz, 
près  de  rembouchure  du  fleuve  Oby ,  et  de 
doubler  le  cap  Nord  de  Tartarie ,  ou  dé- 
couvrir la  raison  qui  empêche  de  le  faire,  w 
D'ailleurs  la  grande  quantité  de  morses  lui 
faisait  espérer  qu'ils  pourraient  payer  les 
frais  du  voyage.  Pendant  ce  temps ,  il  en- 
voya une  chaloupe  remonter  une  grande 
rivière  qui  venait  du  nord-est ,  pour  voir 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  de  ce 
côté  un  passage  dans  une  mer  plus  orien- 
tale; mais  l'embarcation  revint  après  avoir 
suivi  le  cours  de  la  rivière,  jusqu'à  ce  qu'elle 
n'eût  plus  qu'une  brasse  de  profondeur. 

«  En  général ,  dit  Mudson ,  toute  la  partie 
de  la  Nouvelle-Zemble  que  nous  avons  vue 
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jusqu'à  présent   est  une  terre  agréable  à 
l'œil.  Les  plaines  sont  vertes  dans  quelques 
endroits ,  et  nous  y  avons  vu  paître  des 
rennes  (i).  Les  rochers  sont  en  partie  cou- 
verts de  neige,  partie  nus  et  stériles.  «  Il 
ajoute  :  «  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  tant 
de  glace  dans  la  mer  près  du  pôle,  si  l'on 
considère  combien  il  y  a  de  baies   et   de 
rivières  pour  la  produire  dans  les  terres  de 
la  Nouvelle-Zemble  et   de  la  Nouvelle- 
Terre  (le  Spitzberg) ,  sans  parler  des  côtes 
de  laPelchora ,  de  Russie,  du  Groenland  et 
de  Laponie,  comme  j'en  ai  eu  des  preuves 
durant  mon  voyage  dani  ces  régions,  et  je 
suppose  que  ces  glaces  empêchent  qu'il  n'y 
ait  de  passage  navigable  de  ce  côté.  «  Il  fît 
donc  route  à  l'ouest ,  désespérant  de  trou- 
ver un  passage  par  le  nord-est,  et,  le  26  août, 
il  arriva  à  Gravesend  (2). 

(1)  Hudson  est  le  seul  navigateur  qui  parle  de 
rennes  dans  la  Nouvelle  -  Zemble ,  ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  s'est  trompé. 

(2)  Purchas,  Vol.III. 
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§.  ni. 

TnoisiÈME  VOYAGE.  i6og. 

But  de  ce  voyage  Incertain.  — Découverte 
de  la  rivière  d* Hudson, 

Les  négocians  qui  avaient  fait  les  frais  de» 
deux  vojages  précédens  paraissent  avoir 
abandonné  alors  tout  espoir  de  trouver 
«n  passage,  soit  par  le  pôle  arctique,  soit 
par  le  nord-est;  mais  Hudsois  n'était  sans 
doute  pas  tombé  dans  le  même  découra- 
gement j  car  on  le  voit  employé  par  les 
Hollandais  pour  faire  un  nouveau  voyage 
de  découvertes.  La  relation  de  cette  ex- 
pédition, écrite  par  Robert  Ivet  de  Li- 
mehouse,  est  très-longue  et  n'offre  pas  le 
moindre  intérêt,  du  moins  autant  qu'elle 
a  rapport  aux  découvertes  dans  le  nord. 
Il  est  même  assez  difficile  de  deviner,  après 
l'avoir  lue,  quel  a  pu  être  le  but  prin- 
cipal de  l'entreprise.  Hudson  commence 
par  doubler  le  cap  Nord,  comme  s'il  allait 


\t  Si 


(  ^11  ) 

tenter  la  découverte  d'un  passage  au  nord< 
est;  mais  bientôt  après,  sans  qu'on  en  donne 
la  raison ,  il  retourne  à  l'ouest,  double  les 
îles  Feroer,  et  se  dirige  vers  Terre-Neuve- 
de  là  il  redescend  la  côte  de  l'Amérique' 
jusqu'à   Charles-Town  ,   puis  retourne  au 
cap  Cod,  et  enfin  découvre  le  fleuve  qui 
depuis  a  porté  son  nom,  et  y  entre.  Les 
Hollandais  fondèrent  ensuite  une  colonie 
sur  ses  bords. 
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§.  IV. 

QUATRIÈME   YOYAGE.    iGlO- 

Recherche  dhm  passage  au  nord-ouest.  — 
Découverte  de  la  haie  (V Hudson.  —  Le 
vaisseau  est  entouré  par  les  glaces. — 
Détresse  à  bord,  —  Conspiration  contre 
Hudson.  —  //  est  abandonné  duns  une 
chaloupe  avec  son  fils  et  sept  personnes. 
—  Famine  sur  le  bâtiment.  —  Le  chef 
des  séditieux  et  deux  autres  sont  tués 
par  des  sauvages.  —  Retour  en  Angle- 
terre. —  Les  conspirateurs  ne  sont  pas 
punis. 

L'attention  de  la  nation  anglaise  se  porta 
de  nouveau  vers  le  nord-ouest. 

Sir  John  Wolstenholm  ,  sir  Dudley 
Dig-ges,  et  quelques  autres  personnages 
considérables,  étaient  si  intimement  con- 
vaincus de  l'exisience  d'un  passage  au  nord- 
ouest,  qu'ils  équipèrent,  en  1610,  un  vais- 
seau à  leurs  frais,  et  en  donnèrent  le  com- 
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mandement  à  Hndson,  dont  les  précédens 
vojages  avaient  fait  connaître  l'intrépidité. 

Quoique  l'on  n'ait  qu'une  relation  très- 
imparfaite  de  cette  expédition  qui  finit 
d'une  manière  si  fatale  à  celui  qui  la  com- 
mandiiit,  du  moins  cette  partie  du  voyage, 
dont  le  journal  a  ,  dit-on  ,  été  écrit  par 
Iludson  lui-même,  suffît  pour  montrer,qu'il 
passa  par  le  détroit  qui  porte  son  nom,  et 
qu'il  entra  dans  la  mer  Méditerranée,  très^ 
improprement  appelée  baie,  mais  que  l'on 
a  bien  justement  nommée  d'après  lui.  Le 
vaisseau  armé  pour  cette  expédition  était  la 
Découverte f  du  port  de  cinquante-cinq  ton- 
neaux; il  paraît  qu'il  n'avait  que  pour  six 
mois  de  vivres.  Hudson  quitta  la  Tamise 
le  17  avril  1610,  et,  le  9  juin,  arriva  à  l'entrée 
du  détroit  de  Frobisher;  les  glaces  et  les 
vents  l'obligèrent  à  faire  route  à  l'ouest  pen- 
dant près  d'un  mois.  Le  6  juillet,  il  passa 
devant  des  roches  et  des  îles  qu'il  appela 
îles  de  God's  mercies  (des  bontés  de  Dieu), 
Continuant  à  naviguer  à  l'ouest,  Hudson 
vit,  par  61°  24'',  de  nouvelles  terres  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  Hold  wUh  Hope. 
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Le  25,  il  eut  connaissance  (Fune  antre  terre 
qu^il  nomnia  Magna  Bntaniaj  il  était  alors 
j)ar  62'*  i  de  latitude. 

Le  2  îionl ,  il  découvrit  un  beau  promon- 
toire auquel  il  donna  le  nom  de  Salisburys 
Forelandj  et,  faisant  vingt- une  lieues  à 
roucst-sud-oiiest,  il  se  trouva  à  l'entrée  d'un 
grand  détroit ,  où  il  ne  trouva  point  de  fond 
à  cent  brasses.  Ce  détroit  est  formé  par  la 
pointe  nord-ouest  du  Labrador,  qu'Hudson 
nomma  cap  JVolstenholm ,  et  par  un  groupe 
d'iles  au  nord -ouest,  dont  il  appela  cap 
Digges  le  promontoire  le  plus  proche.  La 
terre  se  prolongeait  ensuite  au  sud  ;  une 
vaste  mer  s  ouvrait  devant  lui.  —  C'est  ici 
que  finissent  ses  observations  toutes  (rès- 
courtes.  La  fin  de  ce  déplorable  voyage  est 
rapportée  par  Habacuk  Pricket ,  au  récit 
duquel  on  ne  doit  peut-être  pas  ajouter 
beaucoup  de  confiance.  Quant  aux  décou- 
vertes faites  après  la  mort  d'Hudson ,  elle 
est  entièrement  inutile.  Il  donne  à  peine 
une  date,  une  distance,  ou  une  latitude,  et 
les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur  la  ré- 
volte   de    Téquipuge    doivent  inspirer   au 


!■; 


(  =8i  ) 
moins  beaucoup  de  iléfianœ   et    en  faire 
suspeoler  la  véracité,  si  l'on  considère  qu'il 
était  lié  avec  les  sédilieux  ,  et  qu'ils  lui  per- 
mirent de  rester  avec  eux  dans  le  vaisseau. 

Cependant,  telle  qu'elle  est,  celte  rela- 
tion nous  fournit  un  exemple  terrible  del'é- 
tat  déplorable  auquel  la  révolte  et  la  déso- 
béissance à  l'autorité  légrilime  à  bord  d'un 
vaisseau  en  nier  ne  manquent  jamais  de  ré- 
duire les  malheureux  qui  se  rendent  coupa- 
bles de  ce  crime. 

Hudson,  voyant  son  vaisseau  entouré  do 
glaçons  ,  et  désespérant  presque  de  pouvoir 
jamais  en  sortir,  déploya  sa  crrle ,  et  fit  voir  à 
l'équipage  qu'il  avait  pénétré  dans  le  détroit 
plus  de  cent  lieues  plus  avant  qu'aucun  An- 
glais, Idur  laissant  le  choix  d^aller  plus  loin 
ou  de  retourner.  Les  avis  furent  partagés  ; 
quelques-uns  auraient  voulu  déjà  être  en 
Angleterre;  peu  importait  à  d'autres  où  l'on 
irait ,  pourvu  que  l'on  sortît  du  milieu  des 
glaces  j  «  mais  ,  ajoute  Pricket,  il  y  en  avait 
qui  tenaient  des  propos  dont  nous  nous  rap- 
pelâmes long-temps  après.  » 

Les  premiers  germes  de  sédition  provin- 
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rent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  ce  qii'IIudson  avait 
cassé  son  lieiilenaiit  et  son  conlre-iuaître , 
pour  s'être  permis  des  propos  pendant  que 
l'on  était  an  milieu  des  glaces,  et  de  ce  qu'il 
avait  nommé  à  leur  place.  Naviguant  au  sud, 
il  entra  dans  une  baie  le  jour  de  Saint  -  Mi- 
chel,  dont  il  lui  donna  le  nom.  Le  mécon- 
tentement augmenta  encore,-  parce  que  le 
capitaine  ordonna  de  quitter  cette  baie  où 
l'équipage  désirait  rester.  Après  avoir  erré 
trois  mois  dans  un  labyrinthe  d'îles  sans  fin, 
Hudson  trouva,  le  i/"^  novembre,  un  en- 
droit où  il  fit  mouiller  le  vaisseau  qui,  le  10, 
fut  entouré  de  glaces.  Vers  le  milieu  du 
mois,  Jean  Williams,  canonnier  ,  mourut; 
et,  à  cette  occasion  ,  Pricket  s'écrie  :  «  Que 
Dieu  pardonne  la  conduite  peu  charitable 
du  capitaine  envers  cet  homme!  »  Il  donne 
ensuite  l'histoire  de  la  conspiration. 

Hudson  avait  pris  chez  lui ,  à  Londres , 
un  jeune  homme,  nommé  Greene,  d^une  fa- 
mille honnête,  mais  qui,  par  sa  mauvaise 
conduite,  avait  perdu  l'affection  de  ses  pa- 
rens.  Il  l'emmena  avec  lui  dans  son  voyage, 
parce  qu'il  savait  bien  écrire.  Il  paraît  néan- 


(  283  ) 

moins  plus  probable  qu'il  voulait ,  par  lui- 
niaûilé,  l'arrêter  sur  le  bord  de  sa  ruine. 
Greene  eut  plusieurs  fois  des  querelles  avec 
le  chirurgien  et  d'autres  personnes  de  l'é- 
quipage. Prickel  parle  favorablecnent  de  son 
courage,  tout  en  avouant  qu'il  l'avait  nul 
principe  de  religion  ni  de  morale.  On  pense 
aisément  qu'aucune  espèce  de  lien  ne  pou- 
vait retenir  un  homme  si  dépravé  ;  il  ne  tarda 
pas  à  conspirer  contre  son  bienfaiteur.  La 
diminution  des  vivres  augmenta  le  mécon- 
teutement  de  l'équipage.  Pendant  les  trois 
premiers  mois ,  il  y  avait  eu  dans  le  pays 
tant  de  geHnotles  et  de  coqs  de  bruyères, 
qu'on  en  tua  plus  de  cent  douzaines,  indé- 
pendamment de  beaucoup  d'autres  oiseaux; 
lorsque  les  premiers  partirent  au  printemps, 
ils  furent  remplacés  par  des  cygnes,  des  oies, 
des  canards  et  des  sarcelles;  mais  il  était  dif- 
ficile de  les  atteindre.  On  fut  réduit  à  man- 
ger de  la  mousse  et  des  grenouilles.  La  glace 
s'étant  rompue  ,  sept  hommes  partirent  dans 
la  chaloupe,  et  revinrent  le  premier  jour 
avec  cinq  cents  poissons  aussi  gros  que  de 
bons  harengs,  et  quelques  truites;  cepen- 
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dant  celle  ressource   ne  larda  pas  à  leur 
manquer. 

Hiidson  commença  alors  à  faire  des  pré- 
paratifs pour  fjuilter  la  baie  ,  dans  laquelle 
ils  avaient  passé  l'hiver;  avant  de  partir,  il 
distribua,  les  larmes  aux  yeux,  le  pain  elle 
reste  des  provisions.  On  fit  roule  au  nord- 
ouest;  mais,  le  18  juin,  on  fut  arrêté  par  d'é- 
normes glaçons. 

Le  21 ,  comme  on  était  encore  au  milieu 
des  glaces,  Wilson  le  contre  -  maître  et 
Greene  vinrent  trouver  Pricket  qui  était 
couché  dans  sa  cabane.  Ils  lui  dirent  qu'ils 
avaient  résolu  ,  avec  leurs  compagnons ,  de 
jeter  le  capitaine  avec  tous  les  malade  s  dans  la 
chaloupe,  et  de  les  abandonner  à  leur  sort; 
qu'il  ne  restait  plus  de  vivres  que  pour  qua- 
torze jours  ;  qu'ils  n'avaient  rien  mangé  de- 
puis trois  jours;  qu'ils  n'avaient  plus  de  mé- 
nagement à  garder;  qu'il  fallait  que  leur  sort 
changeât  d'une  manière  ou  d'une  autre,  et 
qu'ils  achèveraient,  au  péril  de  leur  vie ,  ce 
qu'ils  avaient  commencé.  Pricket,  comme 
on  le  pense  bien,  assure  qu'il  fit  tout  son 
possible  pour  les  détourner  de  leur  horrible 
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dessein  ;  mais  il  ajoute  cjnc  Grecne  lui  ré- 
pondit que  toutes  ses  remontrances  étaient 
inutiles,  qu'il  savait  ce  qui  pouvait  lui  arri- 
ver de  pire,  et  qu'à  tout  prendre  ,  il  ain)ait 
mieux  être  pendu  en  Angleterre  que  de 
mourir  de  faim  en  pleine  mer.  Cinq  à  six 
autres  entrèrent  dans  la  cabane  de  Pricket, 
où  chacun  des  conspirateurs  prêta  le  ser- 
ment suivant  sur  la  Bible  :  «  Je  jure  d'être 
fidèle  à  Dieu ,  à  mon  prince,  à  mon  pays; 
de  ne  rien  entreprendre  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  de  l'action  projetée  ,  et 
de  ne  faire  de  mal  à  personne.  »  On  vil  bien- 
tôt de  quelle  manière  ils  tinrent  leurserment; 
car  à  peine  Hudson  fut-il  sorti  de  sa  cabane, 
qu'ils  le  saisirent  et  lui  lièrent  les  mains  der- 
rière le  dos;  et,  lorsqu'il  leur  demanda  ce 
qu'ils  prétendaient  faire,  ils  lui  dirent  qu'il 
le  saurait  lorsqu'il  serait  dans  la  chaloupe. 
Cette  embarcation  fut  aussitôt  mise  en 
mer,  et  on  y  jeta  le  capitaine,  son  fils  et 
sept  autres  personnes  qui  étaient  malades. 
On  leur  donna  un  fusil  de  chasse ,  un  peu  de  ' 
poudre  ,  quelques  balles ,  des  piques  ,  un 
pot  de  fer,  un  peu  de  viande,  et  quelques 
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autres  objets.  Les  séditieux  coupèrent  alors 
Famarre  qui  retenait  la  chaloupe,  et  la  lais- 
sèrent au  milieu  des  glaces,  où  ces  infortu- 
nés restèrent  dans  une  situation  qu'on  ne 
peut  se  représenter  sans  éprouver  un  senti- 
ment d'horreur  et  d'indignation  profonde 
contre  rinhumanilé  et  la  barbarie  de  ceux 
qui  se  souillèrent  de  ce  crime  atroce,  et  sur- 
tout contre  l'affreuse  ingatitude  du  miséra- 
ble qu'Hudson  avjiit  nourri ,  habillé ,  et  qu'il 
avait  tiré  du  sein  de  la  misère  pour  lui  don- 
ner un  état  honorable. 

Pricket  raconte  que,  dès  qu'ils  eurent 
perdu  la  chaloupe  de  vue  ,  Greene  lui  signi- 
fia que  l'équipage  avait  décidé  que  lui  (Pric- 
ket )  occuperait  la  chambre  du  capitaine, 
et  prendrait  soin  des  papiers ,  etc.  Après 
avoir  inutilement  montré  de  la  répugnance, 
il  V  consentit.  Les  révoltés  se  disputèrent 
d'abord  sur  la  roule  qu'ils  suivraient,  les 
uns  voulant  aller  au  nord-ouest,  les  autresau 
nord-est.  Cependant  le  bâtiment  fut  bien- 
tôt pris  par  les  glaces ,  et  y  resta  enfermé 
quatorze  jours;  lorsqu'enfîn  ils  purent  en 
sortir,  toutes  leurs  provisions  étaient  épui- 
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sées.  Ils  abordèrent  heureusement  a  des  îles 
où  ils  cueillirent  des  herbes  sauvages  qu'ils 
mantrèrent.  Ils  commencèrent  alors  à  réflé- 
chir  que  ce  serait  très- imprudent  de  leur 
part  de  retourner  en  Angleterre.  Henri 
Greene  jura  que  le  vaisseau  n'entrerait  dans 
aucun  port ,  et  ne  quitterait  pas  la  haute  mer 
avant  qu'il  eut  la  signature  et  le  sceau  du 
roi  à  montrer  pour  sa  sûreté;  ce  Greene  de- 
vint enfin  leur  capitaine. 

Le  27  juillet ,  ils  abordèrent  dans  une  île, 
près  du  cap  Digges ,  à  l'extrémité  du  détroit 
d'Hudson;  ils  y  trouvèrent  des  oiseaux  de 
mer,  et  quelques  herbes.  Ils  y  virent  aussi 
des  sauvages  ,  dont  ils  furent  d'abord  reçus 
assez  amicalement  ;  mais  bientôt  ils  se  que- 
rellèrent avec  eux.  Greene  fut  tué ,  et  trois 
de  ses  compagnons  moururent  des  blessures 
qu'ils  avaient  reçues  dans  la  mêlée.  Pricket 
fut  aussi  dangereusement  blessé.  «  Et  ainsi, 
ajoute-l-il ,  vous  savez  à  présent  la  fin  tra- 
gique de  Henri  Greene.  Lui  et  les  trois  ma- 
telots qui  partagèrent  son  sort  étaient  les 
seuls  de  tout  l'équipage  qui  fussent  bien 
p  or  tans.  '» 
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«  Ceux  qui  lenr  survécurent,  dit  Pu  relias, 
se  trouvèrent  alors  dans  la  plus  horrible  dé- 
tresse; point  de  provisions,  et  chassés  du 
seul  endroit  où  ils  avaient  espéré  se  procurer 
des  oiseaux  de  mer.  Ils  réussirent  cependant 
à  en  tuer  environ  trois  cents.  Ils  naviguèrent 
alors  à  l'ouest,  puis  se  dirigèr'^nt  vers  l'Ir- 
lande. Ils  avaient  un  peu  de  viande  de  reste; 
ils  faisaient  une  espèce  de  soupe  avec  cette 
viande,  et  la  moitié  d'un  oiseau  de  mer  par 
jour  pour  chaque  homme.  «  Nous  avions 
écorché  ces  oiseawx,  caril  était  impossible 
de  les  plumer.  Robert  Yvet  fit,  le  premier, 
usage  de  la  peau,  après  avoir  brûlé  les  plu- 
mes, et  ce  fut  un  grand  régal;  quant  aux 
intestins,  nous  les  jetions....  A  la  fin,  il  ne 
nous  resta  plus  d^autre  viande  que  ces  oi- 
seaux qui  étaient  desséchés;  mais  il  fallut 
bien  nous  contenter  du  bouillon  de  viande 
salée  pour  notre  dîner  ,  et  de  la  moitié  de 
ces  oiseaux  pour  notre  souper.  »  Ce  ne  fut 
rien ,  en  comparaison  de  l'extrémité  à  la- 
quelle ils  se  virent  bientôt  réduits;  ils  furent 
obligés  de  manger  des  chandelles ,  et  de  faire 
frire  dans  le  suif  la  peau  elles  os  des  oiseaux 


\r 


M'- 


;  dé' 
s  du 
Mirer 
idant 
erent 
i  l'Ir- 
[•este  ;. 
celte 
r  par 
ivion> 
)ssible 
emier, 
s  plu- 


(289) 

<ife  mer  réduits  en  poudre;  on  les  arrosait 
avec  un  peu  de  vinaigre,  ce  qui  faisait  un 
très-bon  plat-  » 

Au  moment  même  où  ils  allaient  descen- 
dre à  terre,  et  où  le  dernier  des  oiseaux  de 
lïier  était  dans  la  marmite ,  Robert  Ivet ,  le 
contre-maître  qu'Hudson  avait  cassé,  et  qui, 
avecGreene,  avait  été  le  chef  de  la  révolte, 
mourut  d'inanition.  Ils  étaient  alors  dans  la 
baie  de  Galloway ,  où  ils  trouvèrent  un  bâ- 
timent pécheur  de  Fowey  ,  qui,  pour  une 
certaine  somme,  les  conduisità  Pljmoulh(i). 
Telle  est  la  substance  de  la  relation  de 
Pricket,  que  l'on  jugera  bien  imparfaite  ,  et 
propre  à  inspirer  des  soupçons.  Elle  parut 
pourtant  satisfaisante  en  Angleterre ,  car  on 
ne  voit  pas  que  l'on  ait  cherché  à  approfon- 
dir les  circonstances  du  crime  le  plus  bar- 
bare et  le  plus  atroce  qui  eût  jamais  été 
commis.  Il  est  vrai  que  Pricket  étoit  débar- 
rassé des  principaux  séditieux,  et  sans  doute 
il  protesta ,  avec  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  revirent  leur  patrie,  qu'ils  avaient  été 


(1)  Purchas,  Vol.  III. 
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forcés  de  prendre  part  au  complot ,  on  an 
moins  de  rester  neutres.  Un  fait  remarquable 
est  que  la  partie  du  journal  d'Hudson  qu'ils 
rapportèrent  ne  va  que  jusqu'au  3  août  1610, 
lorsqu'ils  étaient  entre  les  caps  Wolsîen- 
Lolme  et  Digges,  tandis  qu'Hudson  ne  fut 
arrêté  par  les  mutins  que  le  21  juin  1611. 
N'est-il  pas  étonnant  qu'on  ne  leur  ait  pas 
demandé  de  produire  le  journal  que  le  ca- 
pitaine avait  dû  tenir  pendant  ce  long  es- 
pace de  temps  ?  Pricket  devait  l'avoir  trouvé, 
puisqu'il  convient  qu'il  fut  chargé  de  garder 
la  chamb  re  du  capitaine ,  et  que  Greene  lui 
donna  la  clef  de  la  cassette  d'Hudson;  il 
était  donc  responsable  de  ce  journal.  Un  ha- 
bile navigateur ,  en  faisant  des  réflexions  sur 
les  événemens  de  ce  voyage,  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  «  En  vérité ,  Pricket , 
je  doute  fort  de  ta  fidélité  envers  ton  capi- 
taine! (1)  M 

(1)  Fox,  Le  Nord-ouest. 
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CHAPITRE  V. 

SiR  THOxMAS  BUTTON.  i6ia. 

l>éfaut  de  renseignftmens  sur  ce  poyage. 
Détails  qui  en  furent  publiés,  —  Sage 
politique  du  capitaine.  —  Découverte 
de  la  rivière  de  Nelson, 

Il  paraît  que  la  catastrophe  d'Hudson  ne 
ternit  guère,  aux  yeux  des  négocians  qui 
avaient  entrepris  l'expédition  ,  le  caractère 
de  Pricket  et  de  Bjlot,  ce  qui  peut  faire 
présumer  que  ces  deux  marins  prouvèrent 
véritablement  leur  innocence,  et  l'impossi- 
bilité où  ils  avaient  été  d'empêcher  ce  crime 
odieux;  on  les  voit,  en  elFet,  employés  l'an- 
née suivante  par  les  mêmes  armateurs,  dans 
un  nouveau  voyage  de  découvertes  au  nord- 
ouest.  Deux  vais9«aux  furent  équipés;  ils  por- 
taient les  mêmes  noms  que  ceux  de  Gook 
dans  son  dernier  voyage:  la  Résolution  et 
la  Découverte,  Le  premier  était  comniandé 
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par  Thomas  Button^  depuis  créé  chevalier; 
attaché  au  service  de  Henri,  prince  de  Galles; 
grand  mathématicien,  etd'une  habileté  con- 
sommée dans  la  navigation;  il  était  le  chef 
de  l'expédition.  L'autre  bâtiment  avait  pour 
capitaine  N.  Ingram.  Button  avait  avec  lui, 
comme  volontaires,  Gibbons,  un  de  ses  pa- 
rens ,  et  le  capitaine  Hawkridge,  tous  deux 
connus  pour  leurs  talens  et  leur  expérience. 
Les  deux  vaisseaux  prirent  des  vivres  pour 
dix-huit  mois  ,  et  mirent  à  la  voile  au  com- 
mencement de  mai  1612. 

Par  des  raisons  que  Ton  ne  peut  compren- 
dre, la  relation  du  voyage  de  Button  n*a  ja- 
mais été  publiée  ni  par  lui  ni  par  aucune 
autorité  compétente.  11  paraît  que  l'on  vou- 
lut garder  une  sorte  de  mystère  sur  cette 
expédition.  Cependant,  les  détails  obtenus 
de  personnes  qui  en  avaient  fait  partie,  et 
des  extraits  tirés  ,  dit-on ,  du  journal  même 
de  Buiton ,  par  sir  Thomas  Roe ,  ont  été  in- 
sérés par  Fox ,  plusieurs  années  après,  dans 
l'introduction  de  son  voyage  (1). 

(i)  Fox,  Le  Nord-ouest. 


(  393) 
On  savait  que  le  détroit  d'Hiidson  don- 
nait entrée  dans  une  grande  mer  à  l'ouest. 
Pricket  avait  dit,  dans  son  journal,  que  le 
vaisseau  d'Hudson,  ayant  échoué  sur  un 
rocher  près  du  cap  Digges ,  avait  été  remis 
à  flot  par  une  forte  mat  ée  venant  de  ïonest/ 
ce  fut  sur  ces  deux  motifs  que  l'on  entreprit 
ce  nouveau  voyage  de  découverte;  on  doit 
présumer  aussi  que  l'humanité  n'y  fut  pas 
tout-à-fait  étrangère,  et  que  l'un  des  mo- 
biles de  l'expédition  put  être  de  chercher 
à  découvrir  ce  qu'étaient  devenus  le  mal- 
heureux Hudson  et  ses  compagnons.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  résolut  de  suivre  la  même 
route  qu'Hudson.  En  conséquence,  arrivé  à 
la  hauteur  du  détroit,  Butlon  fit  route  à 
l'ouest,  pour  l'île  Digges;  il  resta  environ 
une  semaine  pour  construire  une  pinasse 
qu'il  avait  apportée  d'Angleterre  en  pièces. 
Il  continua  ensuite  à  naviguer  à  l'ouest , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  doublé  la  partie  méri- 
dionale de  la  grande  île  qui,  sur  quelques 
cartes,  est  appelée  île  Southampton,  et  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Careys  Swan*s 
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JVesf.  De  là  il  continua  à  se  diriger  à  Touest, 
et  vit  la  côle  du  continent  de  l'Amérique, 
par  60"  4o'  de  latitude;  il  la  nomma  llopes 
Cheched  (  Espérances  trompées  ).  Une 
tempéle  lui  ieuse  obligea  les  deux  vaisseaux 
d'enirer,  le  i5  août  ,  dans  rembouchure 
d'une  rivière,  par  670  10'  de  latitude. 
Butlon  l'appela  rivière  de  Nelson,  du  nom 
du  lieutenant  de  son  vaisseau  qu'il  eut  le 
malheur  de  perdre,  et  qui  l'ut  enterré  dans 
cet  endroit. 

La  saison  était  très -avancée.  Button  , 
voyant  qu'il  valait  mieux  passer  l'hiver 
dans  cet  endroit  que  sous  une  latitude  plus 
septentrionale ,  s'occupa  d'abord  de  mettre 
les  deux  vaisseaux  à  l'abri  du  vent,  de  la 
marée,  et  des  grlaces  flottantes  dont  il  s'at- 
tendait  à  être  entouré  pendant  l'hiver.  La 
rigueur  du  froid  fit  périr  plusieurs  matelots; 
c(^pendant  la  rivière  ne  fut  entièrement  prise 
que  le  16  février  iGi3.  Souvent  le  temps 
était  assez  doux;Hutton  en  profitait  pour 
envoyer  l'équipage  à  terre,  et  l'occuper 
à  tuer  du  gibier.  Les  gelinottes  étaient  en  si 
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^rând  nombre,  et  on  les  abattait  si  facile-. 

ment,  que  Ton  en  mangea  au  moins  dix-huit 

cent  douzaines. 
Il  cherchait  aussi ,  en  commandant  sage 

et  prudent,  à  occuper  tout  le  monde,  lors- 
que le  froid  obligeait  de  rester  à  bord  du 
vaisseau  ,   sachant    bien    que    le   meilleur 
jnojen  de  prévenir  les  murmures,  le  mé- 
contentement et  les  complots,  était  de  ne 
laisser  à  personne  le  temps  de  réfléchir  sur 
la  position  fâcheuse  où  Ton  se  trouvait.  Il 
questionnait    les  ofiiciers   inférieurs  sur  la 
route  que  l'on  avait  parcourue,  les  enga- 
geait à  comparer  ensendîle  les  observations 
que  chacun  d'eux  avait  faites  sur  les  direc- 
tions suivies  dans  le  voyage,  le  cours  des 
marées,  les  latitudes  des  endroits  où  l'on 
avait  louché;  il  avait  l'air  de  les  consulter  sur 
ce  qu'ils  jugeaient  à  propos  de  faire  et  sur  la 
roule  à  tenir  quand  le  printemps  viendrait. 
Par  ce   mojen ,  chacun  ,  fier  de  se   voir 
compté  pour  quelque  chose,  prenait  intérêt 
à  la  continuation  du  voyage. 

On  a  conservé,  entre  autres, la  réponse  de 
Josias  Hubert,  pilote  de  la  Résolution,  à 
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celte  question  :  Quel  est  le  meilleur  mojen 
de  continuer  le  voyage  avec  succès,  lorstjue 
nous  pourrons  nous  remettre  en  mer?  Elle 
prouve  que  cet  homme  avait  des  idées  justes 
sur  la  véritable  manière  de  chercher  le 
passage.  «  C'est ,  dit-il ,  de  nous  diriger  au 
nord  le  long  de  celte  cote  occidentale ,  Jus- 
qu'à ce  que  nous  trouvions,  s'il  est  possible, 
la  marée  qui  arrive  de  l'ouest,  puis  faire 
route  contre  ce  courant,  en  suivant  le  re- 
flux et  en  cherchant  le  passage  de  ce  côté. 
Quant  à  la  marée  d'est  que  nous  avons  eue, 
je  pense  qu'elle  est  causée  par  le  remous 
de  l'eau  autour  de  quelque  promontoire 
qui  l'arrête  au  nord  et  par  les  entrées  de 
rivières  dans  lesquelles  la  marée  remonte.  Si 
nous  découvrons  les  promontoires  ,  je  suis 
convaincu  que  nous  verrons  que  la  marée 
Tient  de  l'ouest.  » 

Le  21  avril,  la  rivière  Nelson  commença 
à  se  nettoyer  des  glaces,  mais  on  ne  quitta 
le  mouillage  que  deux  mois  après.  Alors 
on  se  dirigea  au  nord ,  en  examinant  avec 
soin  la  côte  orientale  de  l'Amérique,  coa- 
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formément  à  Tidée  d'Hubert ,  et  on  côtoya 
Vile  Soulhampton  jusqu'à  65°.  Button  re- 
tourna ensuite  au  sud ,  et  appela  cap  Sou- 
ihampton  rexlrémilé  de  l'ile  de  ce  nom, 
à  l'ouest  de  Carey's  Swan's  Nest,  et,  cap 
Pembrole y  celle  qui  en  esta  l'est.  Il  ren- 
contra des  îles  qu'il  nomma  îles  de  Mancelj 
ce  sont  les  îles  de  Miinajleld  des  cartes  mo- 
dernes. Puis  il  doubla  le  cap  Chidley,  et  en 
seize  jours  il  arriva  en  Angleterre,  dans 
l'automne  de  161 3. 

On  ne  conçoit  pas  les  raisons  qui  purent 
faire  tenir  secrète  la  relation  du  voyage 
de  Button,  ou  ne  permirent  d'en  publier 
que  des  fragmens.  Il  aborda  le  premier 
sur  la  cote  orientale  de  l'Amérique,  dans 
l'ouest  de  la  baie  d'Hudson ,  et  il  y  décou  - 
Trit  la  rivière  de  Nelson ,  où  la  compagnie 
qui  porte  le  nom  de  cette  baie  a,  depuis 
long-temps  ,  son  principal  établissement. 
Button  était  fortement  pénétré  de  l'idée 
qu'il  existait  un  passage  au  nord-ouest;  il 
dit  àBriggs,  célèbre  mathématicien,  qu'il 
avait  convaincu  le  roi  Jacques  de  la  justesse 
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de  cette  opinion.  Elle  eut,  à  ce  qu'il  paraît, 
assez  d'influence  sur  les  armateurs  anglais 
pour  les  engager  à  laire  une  nouvelle  ten- 
tative Tannée  suivante. 
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CHAPITRE   VI. 

JACQUES  HALL. 

QUATKIÈME    VOY/\.GE.    lGl2. 

Opérations  de  Bajjln  pour  déterminer  la 
longitude  en  mer. — Hall  est  tué  par  un 
Sauvage. —  Cause  présumée  de  ce  meur^ 
ire. — Retour  en  Angleterre* 

Ija  même  année  (\i\e  Biitlon  partit  d'Anglo- 
terre,  Hall  fit  aussi  un  quatrième  voyage, 
avec  deux  petits  vaisseaux  ,  appele's  la 
Patience,  et  le  Hearts-Ense.  Cette  expé- 
dition faite  par  une  nouvelle  compagnie 
d'aimateurs  de  Londres ,  dont  l'alderman 
Cockin  paraît  avoir  été  l'un  des  principaux 
associés,  fut  fatale  au  brave  commandant. 
Le  peu  de  détails  que  nous  avons  sur  ce 
voyage  paraissent  avoir  été  écrits  par  Baflin  ; 
ils  sont  surtQut  remarquables,  parce  que 
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c'est  la  première  fois  que  ,  dans  une  rela- 
tion authenliqne,  on  explique  les  moyens 
que  l'on  employait  alors  pour  déterminer 
la  longitude  sur  mer ,  par  l'observation  dos 
corps  célestes.  La  méthode  mise  en  usage 
par  Baflin  prouve  qu'il  était  très-versé  dans 
la  théorie  ainsi  que  dans  la  pratique  de  la 
navigation. 

Il  détermina  d'abord,  par  différentes  ob- 
servations du  soleil,  tant  au-dessus  qu'au- 
dessous  du  pôle,  la  longitude  d'une  île  dans 
le  détroit  de  Gockin  :  «  Le  9  juin,  dit-il, 
par  une  matinée  superbe,  je  descendis  sur 
l'île,  et  j'observai  la  lune  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrivât  juste  au  méridien.  En  cet  instant, 
j'observai  la  hauteur  du  soleil,  et  la  trouvai 
de  8°  55'  nord,  à  l'élévation  du  pôle  de 
65°  20'.  Ayant  trois  côtés  donnés;  savoir  : 
le  complément  de  l'élévation  du  pôle ,  le 
complément  de  l'almicantarat,  et  le  com- 
plément de  la  déclinaison  du  soleil,  je  pro- 
cédai suivant  les  règles  de  la  Irigonomé- 
Irie  sphérique  pour  trouver  la  quantité 
de  l'angle  au  pôle;  le  résultat  de  cette  ope- 
ration  me  donna  4'S  ^7'^  2^'^  Je  vis  alors , 
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par  mes  éphémérides,  que  la  lune  passant 
ce  jour-là  au  méridien  de  Londres,  à  4** 
25'  34'^  du  malin  ,  les  17'  2.\'^  ôtées  de  25° 
34.'  laissent  8®  10'  de  temps,  pour  la  diffé- 
rence   de  longitude   entre  le    mériden  de 
Londres  et  le  méridien  de  cette  partie  du 
Groenland.  Or  le  mouvement  de  la  lune 
était  ce  jour-là  de  12°  7',  qui,  convertis 
en  minutes  de  temps,    faisaient  48'    29''. 
Voici  à  présent  l'opération  telle  que  je  la 
fis  par  la  règle  de  proportion  :  Si  48'  29" 
(temps  que  la  lune  passa   plutôt  au  méri- 
dien   ce  jour-là  que  le    jour    précédent) 
donnent  36o  (circonférence  entière  de  la 
terre),  que  donneront  8'  lo'''? — Le  résul- 
tat Tut  6o«  3o',  ou  à  peu  près,  ce  qui  est 
la  différence  de  longitude  entre  le  méridien 
de  Londres  et  cet  endroit  du  Groenland, 
appelé  le  détroit  de  Gockin,  qui  est  à  Touest 
de  Londres  (1).   » 

Baffm  convient  que  l'opération  est  un 
peu  difficile  et  fatigante  ,  et  qu'elle  est 
même  sujette  à  erreur;  cependant  la  con- 

(i)  Parchas,Vol.III. 
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naissance  des  lieux  est  si  importante,  qu^elle 
doit,  dans  son  opinion,  engager  les  marins 
à  en  faire  de  semblables  j  il  ajoute  même 
que  plusieurs  navigateurs  sont  en  état  de  ré- 
soudre exactement  ce  problème  et  tous  ceux 
du  même  £;enre. 

Du  détroit  de  Cockin,  Hall  se  dirigea 
vers  la  rivière  où  devait  être  la  mine  sup- 
posée ,  expression  qui  donne  lieu  de  présu- 
mer que  l'objet  du  voyage  était  la  recherche 
d'une  mine  et  non  du  passage  au  nord-ouest. 
Le  mauvais  temps  et  le  vent  du  nord  for- 
cèrent le  vaiîsseau  d'entrer  dans  le  Ramels- 
Fiord;  une  quarantaine  de  Groënlandais  vin- 
rent sur  la  côte  pour  faire  des  échanges. 
Hall  était  dans  la  chaloupe,  un  sauvage  lui 
tira  une  flèche  qui  lui  perça  le  côté  droit  et 
pénétra  jusqu'au  foie.  Cet  acte  d'hostilité, 
dirigé  contre  le  capitaine  seul,  et  qui  ne  fut 
suivi  d'aucun  autre,  fit  présumer  que  Hall 
avait  été  reconnu  par  les  Groënlandais,  qui 
se  souvenaient  de  l'avoir  vu  quand  il  était 
venu  sur  un  vaisseau  danois,  avait  enlevé 
cinq  de  leurs  compatriotes  et  en  avait  tué 
d'autres.  Hall  éprouva  des  douleurs  très-- 
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vives  pendant  toiUe  la  journée,  et  mourut 
le  lendemain  matin. 

Après  avoir  enterré  leur  capitaine,   les 
Anglais  firent  route  au  nord  et  entrèrent 
dans  la  rivière  de  Gunningham;  ils  trou- 
vèrent dans  différens  endroits  des  traces  de 
iouilles  faites  par  les  Danois;  lorsque  Tes-, 
pece    de   pierre   brillante,   objet  des  re- 
cherches,  eut  été  essayée  par  un  orfèvre, 
on  reconnut  qu'elle  n'était  de  nulle  valeur; 
car  elle  ne  contenait  aucune  particule  de 
métal ,  elle  ressemblait  au  verre  de  Moscovie. 
On  alla  ensuite  dans  le  Ramelsfîord  qui  est 
par  670  de  latitude.  André  Barker,  le  nou- 
veau capitaine,  un  négociant  nommé  Wil- 
kinson,  et  d'autres,  tinrent  alors  une  con- 
férence pour  décider  si  l'on  retournerait  en 
Angleterre  ,  parce  que  les  sauvages,  depuis 
le  meurtre  de  Hall,  ue  voulaient  plus  venir 
trafiquer  avec  les  Anglais.  En  conséquence , 
on  sortit  de  la  baie  le  10  août,  et  l'on  arriva 
le  17  septembre  à  Hull(i). 

(0  Pui^has;  Vol  m. 
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CHAPITRE  VII. 


GIBBONS.  i6i4. 


î 
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Grandes  espérances.  —  Elles  sont  entière^ 
ment  déçues.  —  Retour  en  Angleterre, 

XL  paraît  que  la  mort  du  prince  Henri,  pro- 
tecteur de  Button.  arrivée  pendant  que  ce 
dernier  était  occupé  à  son  expédition,  Tem- 
pêcha  d'en  entreprendre  une  seconde  pour 
découvrir  le  passage,  de  l'existence  duquel 
il  était  intimement  convaincu.  Son  vaisseau, 
la  Découverte,  fut  équipé  de  nouveau  et 
approvisionné  pour  douze  mois;  on  en  donna 
le  commandement  à  Gibbons  qui  avait  suivi 
Button  l'année  précédente. 

Les  éloges  prodigués  par  Button  à  ce  ma- 
rin qui,  suivant  son  témoignage,  allait  de 
pair  avec  les  plus  habiles  qu'il  eût  connus, 
avaient  fait  concevoir  de  grandes  espérances 
de  ce  voyage;  elles  furent  entièrement  dé- 
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eues.  Gibbons  n'avait  pas  encore  pénétré 
fort  avant  dans  le  détroit  d'Hudson ,  lorsqu'il 
se  trouva  assiégé  par  des  glaçons  énormes 
qui  gênaient  singulièrement  les  mouvemens 
du  vaisseau.  Le  temps  était  d'ailleurs  froid 
et  brumeux.  Ces  molifs  le  décidèrent  à  re- 
tourner en  Angleterre.  On  a  prétendu  qu'il 
n'était  pas  nu^me  entré  dans  le  détroit,  que 
le  courant  du  sud  et  les  glaces  l'avaient  en- 
traîné le  long  de  la  côte  du  Labrador,  et 
qu'il  s'étoif  réfugié  dans  une  baie  vers  670  de 
latitude ,  où  il  était  resté  près  de  cinq  mois 
bloqué  par  la  glace.  L'équipage  nomma , 
dit-on,  cet  endroit,  par  dérision  ,  Gibbons 
his  holo  (le  trou  de  Gibbons).  II  parvint 
enfin  à  s'échapper  de  sa  prison ,  mais  non 
sans  que  son  vaisseau  eût  souffert  des  dom- 
mages considérables,  et  prit  aussitôt  la  roule 
d'Angleterre.  Il  paraît  que  la  baie  dins  la- 
quelle il  se  trouva  retenu  est  celle  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Nain,  et  à  l'entrée  de 
laquelle  il  j  a  un  établissement  de  frères 
moraves. 
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CHAPITRE  VIII. 


ROBERT  BYLOT.  161 5. 


Iles  de  glace  cVune  hauteur  prodigieuse, 
—  Découverte  de  plusieurs  groupes 
d'îles. 
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Le  mauvais  succès  du  voyage  de  Gibbons 
ne  découragea  pas  les  armateurs  ;  ils  équi- 
pèrent de  nouveau  la  Découverte,  Robert 
Byleth ,  ou  Bjlot ,  qui  avait  accompagné 
successivement  Hudson ,  But  ton  et  Gibbons, 
fut  nommé  capitaine  de  l'expédition;  on  lui 
donna  pour  lieutenant  Guillaume  Baffin , 
qui  écrivit  la  relation  du  vojage.  L'équipage 
était  de  quatorze  hommes  et  deux  mousses. 
On  quitta  la  Tamise  le  1 G  avril  ;  on  vit  le 
Groenland  à  Test  du  cap  Fareweli  le  6  mai. 
On  fit  route  à  l'ouest  jusqu'au  17  ,  et  on  lut 
souvent  arrêté  par  les  glaces;  le  17,  entre 
autres,  on  passa  près  de  plusieurs  grandes 
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î  es  de  glace;  quelques-une.  avaient  plus  de 
deux  cents  pieds  de  hauteur  au-dessus  de 

dit  Ua(f,n ,  ,  en  v,s  une  qui  en  avait  deux 
cent  quarante;  et,  s'il  est  vrai,  comme 
1  afi.r^,ent  quelques  personnes ,  qu'il  n'y  ait 
qu  une  septième  partie  de  la  glace  hors  de 
J  eau  ,  la  hauteur  de  cette  île  de  glace  était 
de  mdle  six  cent  quatre-vingt  pieds  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas  (i). ., 
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(i)  Purchas,  Vol.  III.  -  Forster ,  dans  l'extrait 
qu'il  donne  de  ce  passage  de  Fox,  commet  une  er- 
reur singulière,  en  disant  que  la  masse  en  question 
devait  avoir  huit  mille  quatre  cents  pieds  de  hau- 
teur au-dessus  de  l'eau  j  ce  qui,  ajoute-l-il,  et  il 
avait  raison  de  le  dire,  est  effeclivement  une  hau, 
leur  prodigieuse.  — /^oj«^...,^/e.,  dans  le  nord 
p.  i42.  {Note  de  V auteur,)  ' 

M.  Barrow  a  raison  de  reprendre  l'erreur  de 
Forster  j  mais  il  aurait  dû  citer  le  passage  entier  , 
le  lecteur  aurait  vu  qu'elle  provenait  d'un  oubli 
Voici  ce  passage  :  «  Baflin  vil  une  de  ces  masses  qui 
«  s'élevait  de  cent  quarante  hrasscs  ou  huit  cent 
«  quarante  pieds  au  -  dessus  de  l'eau  »  ,  et  là-dessus 
Forster  observe ,  dans  une  note ,  que  ce  calcul , 
fondé  sur  l'assertion  de  Fox,  est  mal  fait.  «Cet  au-' 
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Le  27 ,  on  vil  l'île  de  la  Résolutlonj  le  3i  ; 
on  aperçut  les  îles  de  Builon ,  et ,  le  lende- 
main ,  on  alla  mouiller  de  Tau  Ire  coté  dans 
un  bon  port  au  nord-ouest  de  l'île  de  la  Ré- 
solution, dont  la  longitude  déterminée  par 
l'observation  fut  de66°  35'  à  l'ouestde Lon- 
dres; la  variation  de  la  boussole  était  de 
24**  6'  ouest.  On  fit  ensuite  rouleau  nord, 

<(  leur,  ajoute-t-il  dans  son  NonD-OursT ,  p.  15/ ,  dit 
«  que  Baffin  a  vu  la  glace  s'élever  décent  quarante 
«  brasses  au-dessus  de  l'eau.  »  Mais  ceci  estévidem- 
<(  ment  une  erreur  de  Fox,  qui  a  mal  entendu  la  re- 
«  lation  de  Baûln ,  publiée  par  Purchas.  Baffin  dit 
<{  expressément  que  la  glace  s'élevait  de  deux  cent 
«  quarante  pieds  au- dessus  de  l'eau ,  et  il  conclut  de 
«  là  que  la  masse  entière  était  d*î  l'épaisseur  de  cent 
«  quarante  brasses  ou  de  seize  cent  quatre-vingts 
c(  pieds.  »  —  Cependant  Forster,  qui  avait  reconnu 
l'erreur  de  Fox,  la  laisse  dans  son  texte,  et  continue 
ainsi  :  a  Quelques  personnes  assurent  qu'il  n'y  a  ja- 
«  mais  plus  d'un  septième  de  la  glace  au-dessus  de 
})  l'eau  j  mais  il  paraît,  selon  M.  de  Mairan  ,  dans 
))  son  ouvrage  sur  la  glace,  p.  264,  que  la  glace  ne 
«  s'élève  sur  la  surface  de  l'eau  que  d'une  quator- 
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tie  de  sa  bauleur,  ou  ,  selon  le  docteur 
Irwing  ;  dans  ses  remarques  sur  le  vojage  du  ca- 
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et  Von  vit  dans  la  baie  de  Lnmley  nn  groupe 
d'îles  que  Ton  nomma  Iles  Sauvages.  Il  est 
difficile  de  deviner  pourquoi;  car  on  y  ren- 
contra des  tentes  ,  des  canots  et  des  chiens, 
mais  on  n'y  vit  pas  d'hommes.  Cependant, 
en  gravissant  un  rocher,  on  découvrit  en 
mer  un  grand  canot  dans  lequel  il  y  avait 
quatorze  naturels,  a.  Je  trouvai  dans  une 
tente,  dit  Baffin  ,  un  petit  sac  qui  contenait 
beaucoup  de  petites  figures;  l'une  repré- 
sentait une  femme  avec  un  enfant  sur  son 
dos;  je  les  gardai  toutes.  «  Les  chiens,  au 
nombre  de  trente-cinq  à  quarante  ,  étaient 
presque  tous  muselés,  de  couleur  noire  mê- 
lée ,  et  ressemblaient  beaucou[)  à  des  loups  ; 
ils  servaient  à  tirer  les  traîneaux  sur  la  glace, 
on  les  y  attelait  avec  des  colliers. 
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«  pilainc  Phipps  au  Pôle  Nord ,  seulement  d'un 
«  quinzième  sur  l'eau  de  neige-,  c'est  pourquoi,  sur 
«  l'eau  de  mer,  il  est  très-probable  qu'elle  ne  s'élève 
«  que  d'un  dixième  ;  ainsi,  eu  multipliant  huit  cent 
«quarante,  hauteur  au-dessus  de  la  surface,  non 
)>  par  sept,  mais  par  dix  ^  celle  masse  de  glace  avait 
«  huit  mille  quatre  cents  pieds,  hauteur  qui  est  cer- 
«  taincment  prodigieuse.  »  (  Note  du  traducteur.  ) 
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Le  vaisseau  fut  SOU  vent  arrêté  parla  glace 
tlansles  passages  étroits  entre  ces  îles  ;  quel- 
quefois elle  les  barrait  entièrement.  Baffln 
observe  qu'il  vit  le  soleil  et  la  lune  en  niéme 
temps,  phénomène  qui  n'est  pas  extraordi- 
naire lorsqu'il  fiiit  beau  ;  il  en  profita  pour 
déterminer  la  longitude.  Il  ajoute  avec  rai- 
son que  "  si  des  observations  semblables 
avaient  été  faites  à  des  endroits  très-éloi- 
gnéslesuns  des  autres,  tels  que  le  cap  de 
Bonne -Espérance,  Bantam,  le  Japon,  la 
Nouvelle-Albion ,  et  le  détroit  de  Magellan, 
on  aurait  certainement  une  géographie  plus 
exacte  que  celle  que  l'on  avait  alors.  » 

La  glace  ouvrit  enfin  un  passage  au  vais- 
seau. Les  Anglais  s'approchèrent  de  l'île  de 
Salisbury  ,  un  peu  au  nord  de  laquelle  était 
un  groupe  d'îles  auxquelles  ils  donnèrent 
le  nom  d'Iles  Mill  (Iles  à  Moulin  ),  à  cause 
des  masses  de  glace  qui,  en  se  froissant  entre 
ces  îles,  semblaient  se  moudre  l'une  contre 
l'autre.  L'île  principale  de  ce  groupe  était 
sous  6'i^  de  latitude.  Dans  les  canaux  étroits 
formés  par  ces  îles,  les  glaçons  se  dirigeant 
d'un  côté,  et  le  courant  de  l'autre  ;  le  vais- 
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seau  était  souvent  clans  leplus  grandi  danger. 
«  Mais  Dieu ,  dit  Balîin ,  qui  est  plus  fort 
que  glaces  et  que  courans,  nous  préserva  ' 
de  tout  mal,  nous  et  nos  vaisseaux.  »  Les  An- 
glais continuèrent  à  avancer  lentement  vers 
le  nord-ouest;  et,  observant  que  la  marée 
venait  du  nord  ,  ils  conçurent  de  vives  espé- 
rances de  trouver  un  passage  de  ce  coté  ; 
aussi ,  le  capitaine  appela-l-il  le  cap  ou  pro- 
montoire cap  ÇnmJortJjeur  espoir  augmenta 
encore,  en  trouvant  une  profondeur  de  cent 
quarante  brasses  à  moins  d'une  lieue  de  la 
cote  ;  la  latitude  de  ce  cap  est  65^ ,  et  la  lon- 
gitude 85^  20'  à  l'ouest  de  Londres.  «  Mais 
cette  espérance  soudaine,  ajoute  Baffin,  fut 
bientôt  détruite  »;  car,  après  avoir  doublé 
le  cap,  on  remarqua  que  la  terre  se  prolon- 
geait au  nord-est  ;  plus  on  avançait  vers  le 
nord,  plus  l'eau  était  basse,  et  la  mer  encom- 
brée de  glaces.  Aussi,  après  avoir  atteint 
65^  26'  de  latitude,  et  8G'^  10'  delongitude 
ouest ,  le  capitaine  conclut  que  l'on  était  dans 
une  grande  baie  ;  puis  il  vira  de  bord,  sans 
pousser  j)lus  loin  les  recherches. 
Côtoyant  donc  la  terre  au  sud ,  les  An- 
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glais  virent  beaucoup  de  morses,  et  appe- 
lèrent le  cup  qui  était  en  face  ,  Sea  -  horse 
Po/«/(rap  du  Clieval  marin).  Ils  doublèrent 
l'île  de  Nollingliani ,  près  de  laquelle  ils  res- 
tèrent jusqu'au  27  juillet,  observant  le  cour* 
des  marées,  Télévalion  de  l'eau,  etc.;  et, 
prenant  du  lest ,  de  là  ils  passèrent  entre  les 
îles  de  Salisbury  et  de  Notlingliam.  Cepen- 
dant le  capitaine ,  chagrin  d^abandonner  si 
vite  la  partie,  retourna  à  Sea-horse  Point; 
mais  la  po'^ition  et  la  direction  des  terres  ne 
donnèrent  aucun  espoir  de  trouver  un  pas- 
sage de  ce  coté.  Il  fit  donc  de  nouveau  route 
au  sud-est  vers  les  îles  de  Digges ,  où  Ton 
tua  environ  soixante-dix  oiseaux  de  mer. 
Baflin  remarque  qu'ils  auraient  pu  en  abattre 
des  milliers,  car  il  y  en  avait  dans  ces  îles 
des  multitudes  innombables.  Le  5  août,  on 
doubla  l'île  de  la  Résolution ,  et,  le  7  sep- 
tembre ,  on  entra  dans  le  port  de  Pljmoutb* 
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CHAPITRE  IX. 

ROBERT  BYLOT  et  GUILLAUME  BAFFIN. 

1616. 

Instructions  données  à  ces  navigateurs,  — ■ 
Leur  départ  de  Grapesend.  —  Iles  des 
Femmes.  —  Délaih  sur  les  naturels.  — 
Baie  de  Baffin.  —  Diverses  haies  et  dé- 
iroits  qu'on  y  découvre.  —  Insuffisance 
des  détails  contenus  dans  la  relation  de 
ce  voyage. 

Ce  voyage  fut  le  cinquième,  entrepris  avec 
la  Décowerte  f  pour  trouver  un  passage  au 
nord-ouest.  Ce  petit  bâtiment ,  équipé  de 
nouveau  parles  mêmes  armateurs (1),  eut 
encore  Bjlot  pour  capitaine  ,  et  Baffin  pour 
pilote.  Les  instructions  qui  leur  furent  don- 

(1)  C'étaient  sir  Thomas  Smitb  ,  sir  Duclley  Dig- 
ges,  Jolin  WolstenholmC;  l'alderman  Jones  ;  et  plu- 
sieurs autres. 
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nées  ont  le  mérite  d'être  tout  à  la  fois  claires 
et  concises. 

Vous  gagnerez  avec  toule  la  prompti- 
tude possible  le  cap  de  la  Désolation;  de  là 
vous,  G.  Baflîn ,  en  qualité  de  pilote  ,  vous 
suivrez  la  côte  du  Groenland ,  et  vous  re- 
monterez le  détroit  de  Davis,  jusqu'à  ce  que 
vous  arriviez  à  la  hauteur  de  80"  ,  si  la  terre 
vous  le  permet.  Alors,  de  crainte  de  vous 
trouver  enfermé  dans  une  baie,  en  suivant 
unedirectiontropseptentrionale,  faites  route 
à  l'ouest  et  au  sud  ,  autant  que  vous  le  juge- 
rez convenable  ,  jusqu'à  ce  que  vous  parve- 
niez à  60^  de  latitude  ;  puis ,  dirigez  votre 
route  de  manière  à  rencontrer  la  terre 
ôiYedzo ,  vers  cette  hauteur.  Ce  sera  à  vous 
à  juger  si  vous  devez  naviguer  plus  loin  au 
sud,  suivant  que  la  saison  et  les  vents  vous 
le  permettront,  quoique  nous  désirions,  si 
votre  vojage  est  assez  heureux  pour  que 
vous  ayez  l'année  devant  vouy,  que  vous 
alliez  assez  loin  au  sud  pour  toucher  à  la 
côte  septentrionale  du  Japon  j  nous  vou- 
drions que ,  de  cet  endroit,  ou  d'Yedzo, 
vous  pussiez  ramener  un  des  naturels  du 
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pays,  si  vous  en  trouvez  le  moyen,  sans  cou- 
rir de  danger;  et,  maintenant.  Dieu  vous 
conduise  promptement  au  hut  de  votre 
voyage ,  afin  que  vous  soyez  bientôt  de  re- 
tour en  Angleterre,  (i)  » 

Le  26 mars,  la  Découverte,  ayant  dix-sept 
hommes  à  bord  ,  partit  de  Gravesend  ; 
mais  les  venls  étant  contraires,  elle  fut  obli- 
gée de  relâcher  d'abord  à  Dartmouth,  et 
ensuite  à  Plymoulh.  «  Nous  partîmes  de 
Plymouth  le  19  avril;  el,  après  une  traversée 
heureuse,  la  première  terre  que  nous  vîmes 
fut  la  côte  du  Groenland,  dans  le  détroit  de 
Davis,  sous  65^  20'  de  latitude.  «  On  navi- 
gua sans  obstacle  au  nord  jusqu'à  jo"^  20', 
et  on  mouilla  dans  une  bonne  baie,  près  de 
la  côte  de  Londres  de  Davis.  Les  naturels 
s'enfuirent  tous,  laissant  leurs  chiens  der- 
rière eux.  La  hauteur  des  marées  n'étant 
dans  cet  endroit  que  de  huit  à  neuf  pieds, 
inspira  à  Ballin  quelque  crainte  de  ne  pas 
y  trouver  de  passage. 

Le  5o  mai,  les  Anglais  arrivèrent  à  Flope 

(i)Purclias,  Vol.  m. 
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SandersoUy  le  point  le  plus  septentrional 
où  Davis  fût  parvenu,  entre  72  et  jS»;  ils  y 
furent  arrêtés  par  des  glaces.  Le  1."  juin, 
ils  parvinrent  à  s'en  dégajrer.  Le  vent  était 
contraire,  ils  mouillèrent  auprès  d'un  groupe 
d'îles  ;  mais ,  à  la  vue  de  leur  vaisseau,  les 
naturels  s'enfuirent  en  abandonnant  leurs 
tentes.  Ils  trouvèrent  cependant  plusieurs 
femmes  qui  s'étaient  cachées  parmi  les  ro- 
chers. Il  y  en  avait  de  jeunes  et  de  vieilles; 
l'une  de  ces  dernières  ne  paraissait  pas 
avoir  moins  de  quatre-vingts  ans.  Ils  appe- 
lèrent ce  gronpe  d'îles  les  îles  des  Femmes 
{TVomen's  Islands);  la  latitude  de  l'île  la 
plus  proche  était  y 2^  4^';  ^^  marée  s'élevait 
toujours  assez  peu  et  arrivait  du  sud.  Bafïiii 
représente  les  habitans  comme  très-pauvres; 
ils  se  nourrissent  de  la  chair  du  phoque 
qu'ils  mangent  crue  ,  et  se  vêtissent  de  sa 
peau.  Les  femmes  ont  la  figure  marquée  de 
raies  noires.  Ils  semblent  adorer  le  soleil 
qu'ils  montrent  constamment  de  la  main  en 
se  croisant  la  poitrine  et  s'écriant  en  même 
temps  jliaoïit!  Les  hommes  et  les  chiens 
sont  enterrés  de  la  mê'me  manière  ;  on  les 
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couvre  indistinctement   d'un  monceau  de 
pierres. 

De  là,  les  Anglais  se  dirigèrent  au  nord, 
entre  la  terre  et  la  glace,  en  suivant^  à  ce 
qu'il  paraît,  un  canal  large  de  sept  à  huit 
lieues.  Arrivés  sous  64''  l\'  de  latitude,  ils 
furent  entourés  par  les  glaces.  Ils  jetèreiU 
l'ancre  près  de  trois  petites  îles,  où  ils  ju- 
gèrent que  les  habilans  de  la  côte  voisine 
venaient  quelquefois.  Ils  essayèrent  de  faire 
route  à  l'ouest,  mais  la  glace  était  trop 
solide  pour  leur  permettre  le  passage;  ils 
furent  donc  obligés  d'aller  attendre  ,  près 
d'un  groupe  d'îles,  par  yo"  45'  de  latitude, 
qu'elle  se  fondit;  ce  qui  s'effectuait  très- 
promptement,  suivant  ce  qu'ils  observèrent. 
Pendant  leur  séjour  dans  cet  endroit,  une 
quarantaine  de  sauvages  vinrent  dans  leurs 
canots,  échanger  des  peaux  de  phoque, 
des  dents  de  morse ,  et  des  cornes  de  licorne, 
contre  des  petits  morceaux  de  fer,  des  grains 
de  verre,  etc.  Cet  endroit  reçut  le  nom  de 
7ïo/7i  iS'oii/ïi/( baie  des  Cornes). 

Le  18 ,  voyant  que  la  glace  avait  considé- 
rablement diuiiuué,  ils  firent  route  au  uordj 
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niais  il  tombait  beaucoup  de  neige,  et  le 
temps  était  extrêmement  froid.  «  Il  gelait  si 
fort,  dit  Baffin,  que,  le  jour  de  la  Saint-Jean, 
nos  haubans,  nos  voiles  et  nos  manœuvres 
furent  gelés  au  point  qu'on  pouvait  à  peine 
les  manier.  »  Le  i.*"^  juillet  étant  alors  par 
75<*  .40'  de  latitude,  ils  entrèrent  dans  une 
mer  ouverte,  «  qui,  dit  Baffin,  fît  revivre 
Tespoir  de  trouver  un  passage.  »  Le  2,  ils 
virent,  par  76"  35'  de  lalitude,  un  cap  ou 
promontoire  qu'ils  nommèrent  cap  de  sir 
Dudlcj  Digges ,  et ,  douze  lieues  plu&loin  , 
ime  belle  baie  au  milieu  de  laquelle  se  trou- 
vait une  baie  formée  par  une  île  avec  une 
passe  de  chaque  côté;  ils  l'appelèrent  baie 
de  ïVolstenholme»  Il  paraît  qu'elle  renferme 
plusieurs  petites  anses,  et  que  c'est  un  endroit 
Irès-convenable  pour  la  pêche  de  la  baleine. 
ïiC  4,  le  temps  étant  très-orageux,  ils  se 
trouvèrent  entraînés  dans  une  grande  baie, 
où  ils  virent  tant  de  baleines  qu'ils  l'appe- 
lèrent TVhale  Sound  (baie  des  baleines); 
elle  est  située  par  77^  5o'  de  latitude.  Une 
île  entre  deux  grandes  baies  fut  nommée 
île  d'Haklujt,  et  la  baie  qui  était  la  der- 
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nière,  baie  de  sir  Thomas  Smith,  Elle  se 
prolonge  au  nord  de  780,  et  est  bien  digne 
de  remarque,  sous  un  rapport;  car,  de  toutes 
les  pallies  du  monde  connu,  c'est  celle  où 
la  boussole  offre  la  plus  grande  variation. 
«  D'après  plusieurs  bonnes  observations,  je 
la  trouvai,  dit  Baffin,  de  56^  à  l'ouest.  «  Il 
nomma  un  groupe  d'îles,  îles  de  Careyj  il 
ne  donne  pas  leur  position,  «  parce  que, 
dit-il,  la  carte  décrit  exactement  toutes  ces 
îles  et  toutes  ces  baies.  » 

Favorisés  par  le  vent,  les  Anglais  sui- 
virent, jusqu'au  10,  la  direction  du  sud- 
ouest  ,  dans  une  mer  ouverte  ;  alors  le  temps 
devint  calme  et  brumeux.  Ils  étaient  près 
de  la  terre ,  à  l'enliée  d'une  belle  baie  qu'ils 
nommèrent  baie  de  Vaiderman  Jones.  La 
chaloupe,  envoyée  à  terre,  revint  bientôt 
à  cause  du  mauvais  teajps.  Ils  ne  virent  au- 
cune trace  d'habitans  ,  mais  ils  aperçurent 
un  grand  nombre  de  morses  au  milieu  des 
glaces.  En  descendant  vers  l'ouest,  ils  dé- 
couvrirent, le  12,  par  7^0  20'  de  latitude, 
une  grande  baie  qu'ils  nommèrent  baie  de 
sir  James  LancasUr.  «Ici,  dit  Baffin,  notre 
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espoir  de  trouver  nn  passage  commença  à 
diminuer  de  jour  en  jour;  car,  depuis  celle 
baie ,  en  allant  au  sud,  nous  vîmes  constam- 
ment une  bordure  de  glace  entre  le  rivage 
et  nous ,  tandis  que  la  mer  était  ouverte  au 
large.  Nous  côtoyâmes  cette  glace  jusqu'au 
1/^.  Dans Taprès- midi,  nous  étions  par  'ji^. 
16'  de  latitude  :  nous  aperçûmes  distincte- 
ment la  terre  au  sud  de  70''  3o'  ;  alors ,  nous 
voyant  entourés  de  glaces  énormes ,  nous 
fûmes  obligés  de  nous  diriger  davantage  à 
l'est.  »  On  parcourut  soixante  lieues  dans 
cette  direction ,  au  milieu  des  glaces ,  et  l'on 
ne  put  approcher  de  la  terre  que  vers  68*^ 
de  latitude.  Ne  pouvant  alors  y  aborder  à 
cause  delà  glace,  on  descendit  jusqu'à  65*^ 
/|0'.  «Alors,  dit  BalTin,  nous  cessâmes  de 
suivre  la  côte  occidentale ,  parce  que  nous 
étions  dans  la  baie  des  îles  de  Cumher- 
land,  et  que  nous  ne  pouvions  plus  conser- 
ver aucun  espoir  de  trouver  un  passage. 
\oyant  donc  que  nous  avions  terminé  nos 
découvertes  ,  et  que  l'année  était  trop  avan- 
cée pour  nous  permettre  d'aller  au  fond  de 
la  baie  chercher  des  baleines ,  nous  nous 
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tléterminâmesà  faire  route  pour  la  cote  du 
Groenland,  afin  d'y  trouver  quelques  rafraî- 
chissemens  pour  nos  matelots.  »  Il  parait 
que  la  plupart  des  hommes  de  l'équipage 
étaient  malades  ;  il  en  mourut  un  :  trois  au- 
tres étaient  couchés  dans  leurs  hamacs, 
n'ayant  plus  qu'un  souille  de  vie.  Les  Aïi- 
glais  mouillèrent  dans  le  détroit  de  Cochin  ^ 
par  65**  4^'  de  latitude.  Ils  y  trouvèrent, 
sur  une  petite  île,  une  grande  quantité  de 
cochléaria  qu'ils  (îrent  bouillir  dans  de  la 
bière;  ils  en  mêlèrent  aussi  avec  de  l'oseille 
et  une  espèce  de  chicorée,  herbes  très-abon- 
dantes dans  ce  lieu  ,  et  ils  en  firent  de  très- 
bonnes  salades.  Au  bout  de  huit  ou  dix  jours, 
tous  les  malades  étaient  parlailemcnt  réta- 
blis. Les  Groënlandais  leur  donnèrent  aussi 
des  saumons.  Batïin  dit  que ,  «  dans  celte 
baie,  il  y  avait  de  si  grands  bancs  de  sau- 
mons, allant  et  revenant  sans  cesse,  que 
c'était  vraiment  admirable.  >• 

Les  Anglais  en  partirent  le  6  .(oût;  le 
25  du  même  mois,  ils  aperçurent  la  cole 
de  l'Irlande,  et  entrèrent,  le  5o,  dans  le  port 
de  Douvres:  «  Pour  ce  bienfait,  ainsi  que  pour 
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tontes  ses  antres  bontés,  dit  Bafïin,  le  Sel- 
gnenr  a  tonte  notre  reconnaissance.  » 

Ce  voyage,  qni  aurait  dû  être  et  qni  peut 
encore  être  regardé  comme  le  pins  intéres- 
sant et  le  pins  important  cpii  ait  jamais  élé 
entrepris,  soitavant,  soit  depuis  cette  époque, 
est  an  contraire  celui  dont  la  relation  est  la 
plus  vague  et  la  moins  satisfaisante;  elle  ne 
ressemble  aucunement  aux  autres  journaux 
de  Baffin;  dans  ceux-ci,  non  seulement  il 
indique  exactement  les  longitudes  et  les  la- 
titudes, mais  il  retrace  les  observations  des 
corps  célestes  et  les  opérations  arithmétiques 
dont  il  les  a  déduites.  Il  donne  la  variation 
et  la  déclinaison  de  Taiguille  magnétique, 
les  différentes  routes  suivies  parle  vaisseau, 
erfin  une  foule  de  détails,  tous  parfaitement 
classés;  mais  la  relation  de  ce  voyage  si  im- 
portant, dans  lequel  il  annonce  qu'il  est  allé 
à  plusieurs  degrés  de  latitude  plus  au  nord 
qu'aucun  autre  navigateur,  et  qu'il  a  suivi 
la  côte  et  les  îles  de  l'Amérique,  le  long  des- 
quelles il  aurait  du  trouver  le  passage,  s'il  en 
existe,  n'offre  ni  route,  ni  dislance,  ni  va- 
riations de  la  boussole  indiquées,  à  l'excep- 
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tion  d'une  seule,  et  pas  une  seule  longiiutle. 
Tous  les  renscigneniens  susceptibles  d'élre 
utiles  sont  si  vagues  et  si  incertaijis,  que 
chaque  géon-raphe,  q,ii  depuis  a  coniposé 
des  cartes,  a  placé  la  baie  fh^  Baffm  dans 
la  position  que  son  imagination  lui  tracrait. 
On   serait  presque  tenté  de  croire  que 
Ba/lin   na  voulait  pas  faire  de  découvertes 
dans  ce  voyage;  car  on  voitcjue,  n'étant  en- 
core qu'à  7o«  20'  de  latitude,  point  au-delà 
duquel  Davis  était  allé,  il  conçut  quelque 
crainte  de   ne  pas  y  trouver  de  passa^j-e; 
lespèee  d'indi/Férence  avec  laquelle  il  tra- 
verse un  grand  nombre  de  baies  sous  une 
latitude   très  -  éievée    et    rexlicme  eono- 
sion  qu'il  met  dans   leur   description   sont 
vraiment  choquantes.  Mais  peut-être,  si  l'on 
en  juge  du  moins  d'après  le  grand  nombre 
de  baleines  dont  il  dit  que  ces  parages  étaient 
remplis,  ces  baies  étaient-elles  simplement 
des   ouvertures  entre    des    montaones    de 
ghices ,  ou  bien  des  canaux  formés  par  di- 
vers archipels?  BaiTm  sent  si  bien  le  reproche 
qu'on  peut  lui  adresser  à  cet  égard ,  que  dans 
sa  lettre  à  Woislcnholme  il  dit  :  «  On  peut 
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s. 

me  faire  une  objection  et  me  demander 
pourquoi  nous  n'avons  pas  mieux  examiné 
cette  côte?  »  Et  il  allègue  pour  excuse  le 
mauvais  temps,  la  perte  des  ancres,  la  fai- 
blesse de  l'équipage  et  la  saison  avancée. 

Cependant,  si  le  journal  de  Baffin  est 
maigre  et  insuffisant,  et  si  une  carte  qui 
l'accompagnait  a  été  supprimée,  c'est,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  Purchas  qu'il  faut  en 
accuser;  car  cet  auteur  a  dit  dans  une  noie 
marginale;"  La  gravure  de  celte  carte  de 
Baffin  pour  ce  voyage  et  pour  le  précédent, 
ainsi  que  celle  des  tables  de  son  journal 
et  de  sa  navigation ,  auraient  exigé  trop  de 
peines  et  trop  de  dépenses,  (i).  Baffin  s'é- 
loigna de  la  côte  de  l'Amérique  pour 
retourner  à  l'est ,  dans  l'endroit  même  où  il 
y  aie  plus  d'espoir  de  trouver  un  passage; 
mais  comme  les  renseignemens  qui  auraient 
pu  le  guider  n'ont  été  fournis  que  bien  long- 
temps après  lui  par  Cook,  Hearne  et  Mac- 
kenzie,  on  ne  peut  lui  faire  un  reproche  de 
n'avoir  pas  agi  comme  il  eût  fait  sans  doute 
s'il  les  eût  connus. 


(i)  Purchas,  Vol.  III.  —  «  Purchas,  dit  Dal- 
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ryraple,  est  inexcusable  àe  n'avoir  pas  publié  la  carte 
originale  elle  journal  de  Baffiu,  qu'il  avait  en  sa 
possession  j  il  ne  peut  s'excuser  sur  l'état  peu  avancé 
de  l'art  de  la  gravure,  puisque  cette  carte  précieuse 
ne  méritait  pas  plus  d'échapper  à  l'oubli  que  les 
méchantes  esquisses  de  Hondius,  qu'il  nous  a  con- 
servées. M  —  Mémoires  sur  une  carte  des  terres  qiU 
entourent  le  pôle  arctique» 
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CHAPITRE  X. 

Différons  voyages  au  nord  y  dans  les 
latitudes  éle^'ées , 

Depuis  i6o3  jusqu'en  i6\ù.  ' 

Voyages  (VEtiewie  Benuet.  —  Détails  sur 
Vile  Cherry,  — -  Grande  quantité  de 
morses.  —  Prise  de  possession  de  Pile 
Cherry.  —  f^oyages  de  Jonas  Poole. — 
Troupeaux  de  rennes.-  ^rentier  voyage 
entrepris  pour  la  pécha  ue  la  baleine.  — 
Jonas  Poole  ^avance  jusqu'au  82.^  de- 
gré.— Autres  voyages  de  Baffin, 

Ijes  différens  voyages  entrepris  dans  les 
mers  arcliques,  pour  découvrir  un  passage 
;iux  Indes,  jelèront  non  senlemenl  les  fon- 
domens  d'un  commerce  étendu  et  avanta- 
geux avec  la  Russie,   mais  Jurent  encore 
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rorii;inc  de  IVtablisstMiicnl  réirulier  des  pcv 
theiics  i\c  Ton c- Neuve,  du  délmil  do 
Davis  et  du  SpiUbern-.  Dès  l'annce  lOoS, 
François  Clierie  équipa  hMuivire  la  6'/v/Ve, 
dociiiqiianleloniicaiix,  dont  il  donna  le  coin- 
inandenienl  à  Etienne  iiennet ,  avec  l'ordre 
d'aller  d'abord  à  Cola  pour  vendre  sa  car- 
gaison, v  prendre  en  éehan,i]^e  telles  aniros 
înarchandises  qu'il  pourrait  trouver  en  La- 
ponie,  cl  ensuite  faire  queUpie  découverte. 
l>ennet  quitta  la  rivière  de  Cola  le  6  août, 
dans  le  dessein  d'aller  jusqu'à  So"  de  iiili- 
tude,  si  rien  ne  l'en  enqîéchait.  Le  17  août, 
il  découvrit  une  île  sur  laquelle  il  aborda; 
il  n'y  trouva  tjue  deux  renards,  l'un  blanc 
et  l'autre  noir,  un  morceau  de  plomb,  et 
ime  partie  d'une  dent  de  morse.  ConuTie 
l'année  était  trop  avancée  pour  aller  plus 
au  nord,  il  fit  route  à  l'ouest,  en  restant  sous 
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parallèle,  jusqu'à  ce  qu'il  put  (aire 
ation  par  laquelle  il  détermiîia 
la  latitude  de  Tile  à  74"  3o'.  Quoique  cette 
île  eut  été  découverte  plusieurs  années  au- 
paravant par  Oarentz,  qui  l'avait  nonmié 
Vile  de  l'Ours  (Bceren  Ejlund),  Bcfmel 
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l'ap^  cla  alors  île  de  Cherry ^  nom  qu'elle  a 
conservé  depuis. 

L'année  suivante ,  Bennet  entreprit  le 
lîîcme  voyage  sur  le  God  Speed^  de  soixante 
tonneaux,  appartenant  à  Thomas  Welden. 
Il  quitta  Wardhuus  le  6  juillet.  Le  8,  il  dé- 
couvrit l'île  de  Cherry;  et,  en  allant  à  terre, 
il  trouva  tant  d'oiseaux,  que  les  rochers  en 
claient  entièrement  couverts;  et,  lorsqu'ils 
s'envolaient,  l'air  en  était  obscurci  comme 
par  un  nuage;  quand  il  revint  à  bord,  un 
morse  énorme,  élevant  le  mufle  au-dessus 
de  l'eau ,  poussa  un  mugissement  si  terrible 
que  les  Anglais  crurent  que  la  chaloupe 
allait  couler  bas.  Dans  une  autre  partie  de 
l'île ,  ils  virent  une  multitude  de  ces  monstres 
marins,  entassés  l'un  sur  l'autre  comme  des 
pourceaux.  Ils  tirèrent  sur  eux,  maisinuti- 
lement,  jusqu'à  ce  que  leurs  mousquets  fus- 
sent hors  de  service  et  que  leur  poudre  fût 
entièrement  épuisée.  Alors  ils  prirent  le 
parti  de  crever  à  ces  animaux  un  de  leurs 
yeux,  en  tirant  avec  du  petit  plomb;  et, 
s'approchant  du  côté  où  ils  les  avaient  aveu- 
glés, ils  leur  coupaient  la  tête  avec  la  hache 
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du  charpentier.  Ils  ne  purent  néanmoins  en 
tuer  plus  de  quinze.  Ils  remplirent  un  muids 
des  dents  qu'ils  trouvèrent  éparses  dans  l'île, 
et  qui  provenaient  sans  doute  de  ceux  qui 
étaient  morts  de  vieillesse  ou  avaient  été  dé- 
vorés par  des  ours.  Ils  ne  virent  que  des 
oiseaux  et  des  renards.  Dans  l'intérieur  de 
l'île,  le  rivage  était  couvert  d'une  grande 
quantité  de  bois,  surtout  de  sapin,  qui  y 
avait  été  déposée  parles  eaux.  Ils  trouvèrent 
là  plus  He  mille  morses.  Après  en  avoir  tué 
une  quarantaine,  ils  retournèrent  à  Cola; 
et,  partant  pour  l'Angleterre ,  ils  arrivèrent 
dans  la  Tamise  le  i5  octobre  i6o4. 

L'année  suivante,  Welden,  propriétaire 
du  navire,  fit  avec  Bennet  un  autre  voyage 
à  l'île  de  Cherry  ;  l'équipage ,  devenu  plus 
adroit,  tua  un  grand  nombre  de  morses, 
prit  leurs  dents,  et  fit  de  l'huile  avec  leur 
griiisse.  On  découvrit  aussi  une  mine  de 
plomb,  et  on  en  rapporta  environ  trente 

livres. 

En  1606 ,  Bennet  repartit  sur  le  même  bâ- 
timent, accompagné  d'une  pinasse  de  vingt 
tonneaux.  Il  aborda  tlans  l'ile  le  3  juillet; 


iii 


I' 


'1 , 

"1,: 


I 


■J 


1 1 


,  I 


ut 


'm 


m^\ 


^■m 


il  m 

ii-i" 


4 


(    000    ) 

mais  la  glace  ne  s'étant  pas  encore  délaoliée 
du  rivage,  les  morses  n'y  étuienl  pas  arrivés. 
Le  i5,  la  glace  commença  à  se  fondre,  et  les 
morses  grin)pèrent  sur  l'île.  Un  détache- 
ment bien  armé  alla  à  lerre;  en  moins  de 
six  heures  il  en  tua  sept  à  huit  cents,  ce 
qui  prouve  queriiabileté  à  détruire  ces  ani- 
maux allait  toujours  croissant.  Le  26,  on 
avait  porté  à  bord  vingt -deux  tonneaux 
d'huile  et  trois  muids  remplis  de  dents;  on 
avait  tué  de  plus  deux  ours  énormes.  On 
quitta  l'île  le  29  juillet,  cl  le  i5  août  on 
arriva  dans  la  Tamise. 

En  1608,  Welden  s'embarqua  encore  sur 
son  navire  pour  la  Laponie,  et  ensuite  pour 
l'île  de  Cherry.  Il  y  arriva  le  18  juin,  tua 
deux  ours  sur  le  rivage,  et  vit  une  grande 
quantité  de  morses.  Les  21  et  22,  le  temps 
lut  calme  et  clair,  et  aussi  chaud  qu'il  est 
ordinairement  à  cette  époque  en  Angleterre  ; 
car  le  goudron  coulait  le  long  des  cotés  du 
navire,  et  bouillonnait,  sur  la  partie  des  mats 
exposée  à  l'ardeur  du  soleil,  comme  s'il  eût 
tté  mis  sur  le  fou. 

Au  fond  d'une  anse,  sur  la  cote  nicjidio- 
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nale  de  l'île,  l'équipage  tua  de  neuf  cents 
à  mille  morses  en  moins  de  sept  heures; 
le  9 ,  il  y  avait  à  bord  trente-un  tonneaux 
d'huile,  un  muids,  un  baril  et  un  tiercon 
de  muids  de  dents  de  morses.  Un  second 
bâtiment,  appelé  le  Dragon,  se  trouvait  aussi 
dans  cet  endroit.  '' 

Welden  transporta  à  bord  deux  couples 
de  jeunes  morses,  l'un  mâle  et  l'autre  fe- 
melle; la  femelle  mourut  pendant  la  tra- 
versée, mais  le  mâle  arriva  sain  et  sauf  eu 
Angleterre  et  fut  porté  à  la  cour;  le  roi  et 
beaucoup  de  personnages  de  disfcinction  le 
contemplèrent  avec  admiration,  car  c'était 
le  premier  qui  eut  jamais  été  apporté  vivant 
en  Angleterre.  Peu  de  temps  après,  il  tomba 
malade  et  mourut.  La  dociUté  de  cet  animal 
n'est  pas  moins  extraordinaire  que  sa  forme  ; 
on  l'apprivoise  très-facilement  (i). 

Dans  un  autre  vojage  fait  à  cette  île,  en 
1609,  on  en  prit  possession  formelle  au 
nom  de  la  compagnie  de  Moscovie;  on  y 
tua   une  quantité  inciovable  d'ours  et  de 
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renards,  et  on  découvrit  de  bonne  houille 
et  trois  mines  de  plomb  sur  l'ile  aux  Goc~ 
lands  {Gull  Island),  Quatre  autres  bàti- 
mens  étaient  mouillés  dans  la  même  anse 
que  le  God  Speedj  tous  y  Turent  entourés 
par  des  glaces  llottantles,  et  manquèrent 
d'y  être  brisés. 

Après  avoir  fait  prendre  ainsi  possession 
en  son  nom  de  l'île  de  Cherry,  la  compagnie 
de  Moscovie  équipa,  en  jGio,  Y  Amitié ,  de 
soixante-dix  tonneaux,  pour  continuer  les 
découvertes  vers  le  pôle  arctique,  soit  pour 
établir  un  commerce  ,  soit  pour  trouver  un 
passage  de  ce  côté.  JunasPoole,  qui  avait 
fait  tous  les  voyages  précédens ,  fut  nommé 
capitaine  de  cette  expédition.  Il  doubla  le 
cap  Nord  le  2  mai,  après  beaucoup  de  tem- 
pêtes, de  neige,  de  froid  et  de  gelées  ri- 
goureuses. Il  détermina  la  latitude  de  File 
de  Cherry  le  6,  mais  il  ne  put  en  approcher, 
à  cause  des  masses  de  glaces  qui  venaient 
souvent  frapper  son  vaisseau.  Il  continua  sa 
route  au  nord  ,  et,  le  16  mars  ,  eut  connais- 
sance, par  76*^50',  d'une  terre  qui  était 
vraisemblablement  une  partie  du  Spitzberg. 


:i: 


(  535  ) 
La  chaloupe  fut  envoyée  à  terre;  lequipao-e 
y  trouva  un  bois  de  renne,  ce  qui  lui  fit 
nommer  la  baie  où  il  avait  débarqué,  ^om'^ 
Sound  (la  haie  de  la  Corne)  :  la  terre  qu'il 
vit  à  environ  quatre  lieues  au  sud  de  la  baie, 
fut  appelée  Muscovj  Mount  (le  Mont  de 
Moscovie), 

Quittant  cette  partie  de  la  côte ,  Poole  se 
dirigea  d'abord  à  l'ouest,  ensuite  au  nord  ; 
et ,  par  770  26'  de  lalitude,  il  trouva  ,  le  17 
mai,  le  temps  très-chaud  et  beaucoup  plus 
doux  qu'au  cap  Nord  à  la  même  époque 
de  l'année.  Cependant,  le  19,  il  ajoute: 
H  II  y  a  ici  tant  de  brouillard,  de  vent,  de 
froid,  de  neige  et  dégelée,  que  je  crois 
que  tous  ces  météores  luttent  à  qui  l'empor- 
tera. »  Le  brouillard  était  si  épais  et  dura  si 
longtemps,  que  Poole  se  plaint  de  n'avoir 
pu  voir  le  soleil  au  méridien  pendant  cinq 
jours ,  et  nulle  part  pendant  soixante  heures, 
quoiqu'il  fut  constamment  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. Sous  le  78*^  37',  il  nonmia  le  pro- 
montoire d'une  petite  île  fuir-  Foreland (\e 
Beau  Promontoire).  «  On  peut,  dit-il,  avec 
une  ussuriuice  singulière,  tiouver  un  pas- 


f.' 


ri 


1  •■  '  I 


^T 


f?f^ 


c  il 


m 


tu 


^ 


H- 
■■•'m 


(  55/|  ) 
sage  de  ce  coté,  en  passant  sous  le  pôle, 
aussi  profiiplement  que  par  aucune  autre 
route  inconnue  que  ce  soit  ;  car  le  soleil 
donne  beaucoup  de  chaleur  dans  ce  clinial, 
et  la  glace  qui  se  forme  ici  n'est  pas,  à 
beaucoup  près  ,  aussi  épaisse  que  celle  que 
j'ai  vue  par  73".  » 

Il  tua,  sur  une  petite  île,  un  grand  nom- 
bre de  rennes ,  et  donna  à  la  baie  le  nom 
de  Deer  soundj  ensuite  il  tua  plusieurs  ours, 
et  une  grande  quantité  de  morses.  «  Le 
dixième  jour,  ajoule-t-il,  j'allai  à  terre,  et 
je  tuai  cinq  rennes;  ce  qui ,  avec  ceux  que 
nous  avions  tués  auparavant,  augmenta  beau- 
coup nos  provisions.  Béni  soit  le  Créateur 
du  monde  qui  n'en  a  fait  aucune  partie  en 
vain,  mais  qui  a  tout  disposé  de  manière  que, 
dans  ces  parages  où  nos  ancêtres  croyaient 
qu'ilétaitimpossiblede  vojager,  parce  qu'ils 
supposaient  qu'il  y  faisait  un  froid  excessif, 
l'air  est  tempéré  à  terre;  je  n'y  éprouve  pas 
de  si  grands  froids  que  j'ai  ressentis  à  l'ile 
de  Cherry  ,  dans  cinq  voyages  difterens.  De 
plus ,  j'ai  vu  dans  celte  terre  de  grands  trou- 
peaux de  rennes  qui  n'ont  ni  bois  ni  foréU 
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pour  se  metUc  à  l'abri  du  froid  perçant  de 
l'hiver,,  ni  de  gras  patura-es  pour  ranimer 
Jeurs  ibrces.  Si  donc,  me  dis-je,  n'ajant 
rien  que  les  rocliers  pour  asile ,  et  pour  toit 
que  la  voûte  a/urée ,  ils  vivent  ici ,  pourquoi 
l'homme  n>  vivrait-il  pas,  lui  à  qui  Dieu  a 
départi  tant  d'avantages,  dontil  peut  s'aider 
partout,  pour  entretenir  sa  santé  et  fournir 
à  ses  besoins  (i)  ?» 

La  latitude  la  plus  élevée  qu'il  atteignit 
dans  ce  vojagc  fut  79"  5o',  parallèle  sous 
lequel  était  située  une  partie  de  terre  à  la- 
quelle Poole  donna  le  nom  de  Gurnerd's 
Nose  (  le  Nez  de  Gurnerd  ).  Elle  conduisait 
à  Falr  TIavenj  ^  vit  aussi  plusieurs  rennes 
qu'il  tua.  Ces  animaux,  ainsi  que  la  plupart 
de  ceux  qu'il  avait  tués  auparavant,  étaient 
superbes,  et  avaient  sur  le  corps  une  couche 
de  graisse  épaisse  de  deux  à  trois  pouces. 
Di\n^[cDccrsoimdy  il  trouva  du  charbon 
de  terre  qui  brûlait  très-bien.  Vers  la  fin  de 
juillet ,  il  fit  route  au  sud,  dans  l'intention 
de  mouiller  à  l'île  de  Cherrj,-  mais  la  glace 

(2)  Jouruiil  (le  Jouas  Poole ,  dans  Purclias ,  Y.  ÏH, 
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qui  entourait  la  côte  était  si  épaisse  qn*il  y 
renonça;  et,  se  dirigeant  vers  TAngleterre  , 
il  arriva  à  Londres  le  dernier  jour  d'août. 

Le  but  de  ce  voyage ,  comme  le  prouvent 
les  instructions  données  à  Poole,  était  non 
seulement  de  prendre  une  ou  deux  baleines 
par  forme  d'essai  et  de  tuer  des  morses, 
mais  aussi  de  faire  des  découvertes  dans  le 
nord.  Voici  la  teneur  de  cet  acte:  «  Puis- 
qu'il a  plu  au  Dieu  tout-puissant ,  par  l'acti- 
vité et  la  persévérance  et  do  vous  et  d'au- 
tres navigateurs,  de  découvrir  à  notre  nation 
une  terre  située  par  80'^  vers  le  pôle  arctique, 
nous  désirons  pousser  plus  loin  les  décou- 
vertes au  nord ,  le  long  de^dite  terre ,  pour 
savoir  si  c'est  une  île  ou  un  continent,  et 
dans  quelle  direction  elle  s'étend,  soit  à  l'est 
ou  à  l'ouest  du  pôle,  et  aussi  si  elle  est  ha- 
bitée par  aucun  peuple,  ou  s'il  y  a  au  nord 
une  mer  ouverte  plus  loin  qu'on  n'a  encore 
poussé  les  découvertes.  Tels  sont  nos  désirs, 
et  c'est  pour  les  remplir  que  nous  avons  fait 
choix  de  vous  ,  et  que  nous  vous  avons  pris 
à  notre  service  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées, à  un  salaire  assuré;  ne  doutant  pas  que 
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vous  ne  vous  acquittiez  de  rcxpëdition  qui 
vous  est  confiée ,  à  la  nloire  de  Dieu,  à  l'a- 
vantage  de  riotre  patrie,  à  votre  honneur  et 
à  notre satisFaction,  etc.  » 

Poole  paraît  avoir  élé  un  serviteur  fidèle 
et  un  marin  habile  et  expérimenté.  Purchas 
raconte,  d'après  un  ouï-dire,  qu'après  ce 
voyage,  Poole  avait  été  lâchement  assassiné 
entre  Ralcliffe  et  Londres  (i).  Cependant , 
après  Favoirainsi  tué  gratuitement,  il  donne 
plus  loin  la  relation  de  deux  voyages  en- 
trepris ensuite  et  écrits  par  Poole  lui-même. 

La  même  compagnie  équipa,  Tannée  sui- 
vante, un  grand  navire  de  cent  cinquante 
tonneaux,  dont  Etienne  Bcnnet  fut  nommé 
capitaine,  et  Tli^nias  Edge  facteur;  il  était 
armé  pour  la  pèche  de  la  baleine.  Ce  voyage 
paraît  être  le  premier  qui  ait  été  entrepris 
expressément  pour  cet  objet,  car  on  rapporte 
que  les  Anglais  furent  obligés  de  prendre  six 
hommes  de  Saint-Jeaji-dc-Liiz ,  accoutu- 
més à  cette  pêche.  Poole  accompao-na  ce 
vaisseau  connue  capitaine  de  V Elisabeth, 
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avec  deux  autres  bâliniens,  dont  Tun  devait 
aller  à  Saint-Nicolas  on  Arkhangel,el  l'antre 
à  la  Nouvelle-Zemble.  Pendant  que  les  au- 
tres LAlimens  étaient  occupés  à  la  pêclie , 
Poole  fit  route  au  nord  jusqu'à  80",  près  du 
Spitzberg.  Il  traversa  alors  la  mer  jusqu'à  la 
côte  orientale  du  Groenland  ,  près  du  San- 
derson's   Hold  with  Hopej   il  dit  qu'il  fit 
environ  quarante  lieues  à  l'ouest  de  la  partie 
la  plus  orientale  de  la  terre,  telle  qu'elle  était 
alors  marquée  sur  ses  cartes.  Il  repassa  en- 
suite à  l'île  de  Cherry,  et  alla  de  nouveau 
au  Spilzberg,  où  il  trouva  à  terre  une  partie 
de  1  équipage  du  grand  bâtiment  qui  avait 
échoué  au  milieu  des  glaces.  Les  naufragés 
furent  ensuite  reçus  à  bord^d'un  vaisseau  de 
Hull  qui  les  transporta  en  Angleterre. 

L'année  suivante,  1612,  la  même  com- 
pagnie de  négocians équipa  deux  vaisseaux, 
la  Baleine  {the  W haie)  y  et  le  Cheval- 
Marin  (Sea-Horse);  elle  en  donna  le  com- 
mandement à  Poole.  En  arrivant  à  l'île  de 
Cherry,  il  y  trouva  un  vaisseau  hollandais 
dont  le  pilote  était  un  Anglais,  nommé 
Alain  Salowes.  Ce  n'était  pas  le  premier  bà- 


(  '^^  )  ■ 

liment  de  cette  nation  qui  eût  fait  la  pêche 
de  la  baleine.  L'année  précédente,  le  capi- 
taine Jean  Majen  avait  découvert,  au  nord 
de  l'Islande,  vers  71**  de  latitude,  une  île 
qui  porte  encore  sofi  nom,  et  qui,  pendant 
plusieurs  années  ,   Fut  le   rendez-vous    des 
bâtimens  hollandais  allant  à  la  pèche;  mais 
leurs  visites  fréquentes  et  la  graisse  qu'ils 
faisaient  bouillir  sur  le  riva«»e ,  finirent   par 
effrayer  et  éloigner  les  baleines  ainsi  que 
les  morses.  La  glace  a,  depuis  cette  époque, 
permis  rarement  d'en  approcher.  De  l'île 
de  Cherry,  Poole  fit  route  vers  le  Spitzberg; 
et,   lorsqu'il  était  dans    Foui   Sound  (lu 
baie  mauvaise)  ,  Salow^es  vint  à  bord  lui 
dire   que  son  négociant   hollandais   s'était 
cassé  le  cou  en  descendant  un  rocher.  Poole 
y  rencontra  aussi  Thomas  Marmaduk^^,  de 
Hull ,  qui  montait  XHoppewell,  et  qui  quitta 
bientôt   ces   parages   pour  aller    au   nord. 
«  Ce  vaisseau  ,  dit  Poole,  comme  nous  l'ap- 
prîmes ensuite  ,  parvint  jusqu'à  82^,   par 
conséquent  au-delà  du  promontoire  d'Ha- 
kluyt.  »  C'est  le  point  le  plus  élevé  en  lati- 
tude,   auquel   aucun  vaisseau    eût    encore 
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atteint  ,  à  moins  qne  nous  n'iijoulîons  foi 
à  la  relation  que  les  jésuites  du  Japon  pré- 
tendent avoir  reçue  d'Adams. 

Ce  vo_yage  pique  surtout  la  curiosité, 
parce  qu'il  uioulre  les  progrès  rapides  que, 
grâces  au  secours  des  liisciiyens ,  les  Anglais 
avaient  (ails  dans  l'iirt  de  la  pèche  de  la 
baleine.  Le  navire  de  Pool  n'en  emporta 
pas  moins  de  treize.  Un  ba liment  de  Londres, 
un  autre  de  Hull,  et  un  Biscayen,  ayant  un 
pilote  angliiis  à  bord,  en  emportèrent  aussi 
une  grande  quantité. 

En  iGi5,  la  compagnie  envoya  six  vais- 
seaux et  une  pinasse  pour  faire  la  pèche  sur 
la  côte  <lu  Groenland  (le  Spil/berg).  Le 
célèbre  Ballin  s'embarqua  «ur  un  de  ces 
batimeiis.  Le  renom  de  la  pêche  de  la  ba- 
Seinif  s'était  répandu  avec  tant  de  rapidité 
parmi  les  nations  maritimes  de  l'Europe, 
qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  huit  navires 
espagnols,  deux  hollandais,  et  quatre  de 
Dunkerque,  indépendamment  de  plusieurs 
Biscayens,  rassemblés  cette  année  dans  la 
mer  du  Spitzberg.  Un  des  navires  biscayens 
était  de  sept  cents  tonneaux,  et  d'autres  de 
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deux  à  trois  cents.  ««  Nous  nous  allendions, 
dil  Baflin,  à  élre  obli-és  d'en  venir  aux  n\ains 
avec  les  premiers  ,  mais  ils  se  soumirent 
au  général.  »  Les  Anglais  ayant  pris  pos- 
session de  tout  le  pays  uu  nonn  de  leur  roi, 
enipéehèrenl  Jous  les  autres  bâtimens  de 
faire  la  puclie ,  el  les  ren\  oyèrenl ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  à  qui  ils  voulurent  bien  aocor- 
der  la  pciuiission  de  rester. 

Dans  ce  voyage  la  rérraclion  extraordi- 
naire  de   l'atmosphère  lixa  l'attention  ce 
Biiflln  qui  en  parle  pour  la  première  fois.  Il 
observa  souvent  une  différence  considérable 
dans  la  latitude  du  rMcme  endroit,  déduite 
de  la    hauteur  du  soleil,  suivant  que  cet 
astre  était  au-dessus  ou  au-dessous  du  pôle. 
Il  s'efïorca  donc  de  déterminer  la  quantité 
de  celte  réfraction  ,  en  observant  le  soleil 
lorsqu'il  était  au   méridien   au-dessous  du 
pôle,  et  qu'un   ciuq'jième  de   son    disque 
seulement  paraissait  au-dessus  de  l'horizon. 
Le  résultat  lui  donna  26';  mais,  remarque 
cet  habile  navigateur,  je  suppose  que  la  ré- 
fraction  est  plus  ou  moins  grande  suivant 
que  l'atmosphère  est  claire  ou  chargée  de 
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vapeurs,  supposition  dont  j'abandonne  la 
discussion  aux  personnes  plus  instruites.  » 

Le  6  septembre,  tous  les  navires  arri- 
vèrent dans  la  Tamise  avec  une  bonne  car- 
gaison d'huiles  el  de  fanons  de  baleine. 

Le  succès  du  dernier  voyage  engagea  la 
compagnie  à  envoyer,  en  i(>i4,  dix  navires 
et  deux  pinasses ,  indépendamment  de  la 
Thomnssine  qui  était  destinée  à  poursuivre 
le  cours  des  découvertes  sous  le  commande- 
ment de  Robert  Fotherbv.  Baflin  était  aussi 
sur  ce  bâtiment;  mais  la  relation  du  voyage 
a  été  donnée  par  Foilierby  ;  elle  ne  contient 
rien  de  remarquable.  La  Thomassine ,  sans 
cesse  arrêtée  par  les  glaces  ,  n'alla  guère 
au-delà  de  l'extrémité  nord-est  du  Spitz- 
berg. 

En  i6i5,  Baffin  fut  envoyé  de  nouveau 
sur  la  pinasse  le  Richard^  de  vingt  tonneaux, 
pour  faire  des  découvertes  dans  le  nord, 
mais  il  n'alla  pas  au-delà  de  la  pointe  d'Ha- 
kluyl.  Il  dit  cependant  qu'il  a  marqué  sur 
une  rarle  jusqu'à  quel  point  l'état  de  cette 
mer  est  connu  e?Ure  80  et  71*^  de  lati- 
tude; el,  quant  à  la  probabilité  d'un  passage 
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par  le  pôle,  il  ajoute  :  «  Puisqu'il  n'y  a 
jusqu'à  présent  rien  q  li  puisse  empocher 
de  croire  qu'il  existe  une  mer  spacieuse 
entre  le  Groenland  et  la  Nouvelle-Terre  du 
mi  Jacques  (le  Spilzberg),  quoiqu'elle 
doive  être  fort  encombrée  de  glaces  ,  je  me 
garderai  bien  de  dissufider  l'honorable  com- 
])ag'nie  de  hasarder,  tous  les  ans,  de  i5o 
à  200  livres  sterling  au  plus  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  poussé  plus  loin  la  découverte 
desdites  mers  et  des  terres  adjacentes.  »  Il 
pense  que  cet  objet  peut  très -bien  être 
rem|>li  par  la  petite  pinasse  avec  dix  hommes 
d'équipages.  La  pèche  de  la  baleine  fut  très- 
avanlagouseaux  Anglais,  pendant  plusieurs 
années  après  ce  voyage;  mais  enfin  les  Hol- 
landais leur  enlevèrent  enlièrement  celte 
brandie  lucrative  de  commerce. 
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Nouveaux  efforts  de  l'Angleterre  pour  tlécouvrir 
un  passage. — Défaut  de  reuseignemenssur  ce 
voyage. 

CHAPITRE  IV. 

I.A  TRINITÉ  ET  IX  MIGNON.  i536. 

Voyage  à  Terre-Neuve.  —  Détails  curieux  sur 
ce  pays.  —  Famiue  à  bord  du  bàtimeat.  — 
Repas  de  chair  humaine.  — ^  Pillage  d'un  na- 
vire français. — Retour  en  Angleterre.  — Jus- 
tice rendue  par  Henri  VUl  aux  Français  qui 
avaient  été  pillés. 

CHAPITRE  V. 

Sir  HUGH  WILLOUGIIBY.  i553. 

Départ  de  sir  Hugh  Wilioughby  avec  neuf  bâ- 
tiraens.  —  Navires  doublés  en  plomb. — L'é- 
quipage de  deux  de  ces  bâtimens  est  re- 
trouvé gelé  en  Laponie  un  an  après  le 
départ. —  Détails  sur  sir  Hugh  Wilioughby. 
—Aventures  de  Richard  Chanceîor  sur  un 
autre  bâtiment  de  cette  escadre.  —  Il  se 
rend  par  terre  en  Moscovie.  —  Lettre  que 
lui  donne  le  czar  pour  le  roi  d'Angleterre. 
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CHAPITRE  VI. 


Page». 


RICHARD  CIÏATNCELOR  et  ETIENNE 
liUROUGH.   i555  cl  i556. 

Voyage  en  Moscovie.  —  Arrivée  à  la  Nouvelle- 
Zombie. — Ile  tic  Waigalz.  — •  Itloles  des  Sa- 
moïèdcs. — Le  czar  envoio  des  andjassatleurs 
à  Londres.  —  Naufrage  de  tous  les  vaisseaux. 
— L'ambassadeur  se  sauve  presque  seul. 

CHAPITRE  VIL 
MARTIN  FUORISIIEK. 


io5 


er 


PHEMIER    VOYAGE.    l6y6. 

l'rélenJuc  découverte  d'un  passage  au  nord- 
oucsl  par  Urdnnicta.  —  Autre  par  Martin 
Ciiacque.  —  Départ  de  Frobisher  avec  deux 
petits  bdlimens. — Découverte  du  détroit  qui 
porte  son  nom. — Entrevue  avec  les  naturels. 
— Espérances  de  raiues  d'or. 

§.  II. 

SECOND    VOYAGE.     iSyj. 

Montagnes  de  glace.  —  Découverte  de  difle- 
renlcs  ilos.  — Commerce  avec  les  naturels. — 


nu 
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.Singulier  moyen  de  guérir  une  blessure  fallc 
par  une  arme  à  luu.  —  Cargaison  de  pierres 
de  miu'.i  d'or.  ia3 

§.  m. 

TROISIÈME    VOYAGE.   1578. 

Voyage  entrepris  pour  fonder  une  colonie.  — 
Un  des  bâlimens  est  coulé  à  fond  par  une 
montagne  de  glace. — Impossibilité  d'établir 
la  colonie. — Détails  sur  Frobisber.  i32 

CHAPITRE  VIII. 

EDOUARD  FENTON.  1577. 

Double  but  de  ce  voyage.  —  Fcnton  coule  à 
fond  le  vice-amiral  espagnol. — Sa  niorl.  i4o 

CHAPITRE  IX. 

ARTHUR  PET  et  CHARLES  JACKMAN.   i58o. 

Arrivée  au  détroit  de  Waigatz. — Les  glaces  les 
délerminent  à  revenir. — Inexpérience  de  ces 
navigateurs.  1^*3 

CHAPITRE  X. 

siîi  HUMPIIKKY  GUBEIÎT.   i583. 

Concession  qui  lui  est  failc  par  la  reine  Elisa- 
belb.  —  Arrivée  ù  Icrrc-iN'euve.  —  Trise  de 


ti 
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Page». 


possession  de  cette  île.  —  Naufrage  d'un  de 
ses  bâtimens.  — -  On.  l'engage  à  quitter  celui 
sur  lequel  il  se  trouve.  — 11  s'y  refuse.  —  Son 
navire  coule  à  fond.  —  Détails  sur  sir  Hum- 
phrey  Gilbert.  *  i46 

CHAPITRE  XJ. 

JOHN  DAVIS. 
§.   I". 

PREMIER    VOYAGE.    1 585. 

But  du  voyage.  —  Découverte  de  la  baie  de 
Gilbert. — Communication  avec  les  naturels. 
— Retour  en  Anglelerre.  i54 

§.  II. 

SECOND    VOYAGE.    l586. 

Arrivéi;  en  Groenland.  —  Détails  sur  les  natu- 
rels du  pays. — Immenses  quantités  de  glaces. 
— Un  des  bAtimens  de  Davis  l'abandonne. — 
Espoir  de  trouver  le  passage.  —  Départ  pour 
l'Angleterre.  160 

§.  III. 

TROISIÈME    VOYAGE.     1  SSj. 

Découverte  de  quelques  îles. —Détroit  de  Cum- 
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berland.  —  Résumé  tlrs  trois   vojages    par 
Davis. — Détails  sur  oe  navij^alrur. 

CHAPITRE  XIF. 

MALDONADO.  i588. 

Voyage  apocryphe.  —  Manière  dont  il  a  été 
connu  du  public.  i83 

CHAPITRE  XIII. 

JUAN  DE  FUCA.   iSga. 
Il  pense  avoir  découvert  le  passage.  —  Kaisons 


pour  croire  à  la  vérité  de  ce  voyage. 

CHAPITRE  XIV. 


190 


CORNECIS  CORNELISSEN,  GUILLAUME 
BARENTZ  ou  BARENTSEN,  et  BRANDT 
YSBRANÏZ. 

§.  I." 

PREMIER    VOYAGE.     1  ÔfJ^- 

Arrivée  au  détroit  de  Waigatz. — On  trouve 
une  mer  ouverte. — On  croit  avoir  découvert 
le  passage. —  Description  du  morse.  — Retour 
en  Hollande.  139 


(  3511  ) 

§.    II. 

GUILLAUME  BARENTZ. 

SECOND     VOYAGE.    ibijO. 

Préparatifs  iranienses  pour  ce  voyage.  —  Dé- 
part tardif  cl,i   l'expétlition Ours  luons- 

irucux.— Ilelour  en  Hollande.  208 

§  m. 

GUILLAUME  BARENTZ. 

TROISIÈME    VOYAGE.     1 59l3.  ' 

Pan-lie.  —  Oies  sauvages.  —  IVouvelle-Zenible. 
—  Le  l>à liaient  se  trouve  engagé  dans  les 
glacpt:.  —  D(i;ar4uoment.  —  Souirrances  des 
Hollandais  peujlant  l'Iuyer. — Départau  prin- 
temps sur  une  chaloupe  découverte.  —  Mort 
de  IJarenlz.  ^i^^t 

CHAPITRE  XV. 

WILLIAM  ADAMS.   i5yfî. 

Histoire  de  ce  pilote.  —  Il  sert  en  ITollande.— 
Aborde  au  Japon— Est  obligé  i.\y  i  ester.         23-^ 
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V(.yaf5es  de  décoiivciUîS  thms  les  n'-lotis  sep- 
leiiln'ouales  pciuiaul  le  dix  sc.pii.Mjie  siècK-.      aio 

GKORGr.  WT:VM()lJT[f.  1G02. 

Départ  de  Radclide.  —  Arrivée  au  milita  des 
glaces.  — Insiirreclioii  de  l'é(|iiip.i|;e. Fer- 
meté du  capilaiiie,  —  Peu  de  suecès  de   ee 

CriAPITRE  IL 

JACQUES    HALL. 
g.   I.- 

PREMIER  VOiAGE.  lGo5. 

Tentatives  de?  Danois  pour  découvrir  le  pas- 
sage. —  Départ  de  trois  hàlimeiis.  —  L'équi- 
page de  l'un  d'eux  se  révoile  et  retourne  en 
Danemark.  —  (lomhals  «'outre  les  naturels 
duCiroéuland. — Détails  sur  ce  peuple. — Re- 
tour en  Danemark,  ais 


I. 
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§.  n. 

SECOND   ET   TnOlSIÈME   VOYAGES. 

iTioG  et  1G07. 

Di'pnrl  tic  cinq  liàlimciis  (rKlsoncur.  —  Arrivée 
au  Cuoi'iilaiul.  — Vt'îi-itahlc  luolif  Je  celle 
expîiiitioii.  —  Elle  éclioue.  —  Détails  sur  les 
iiaUircls.—  Le  Iroisicmc  voyage  ne  rcussilpas 


P.iiçei. 
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ciiAPriiiE  ni. 

JOHN  KINIGIIT.   1606. 

iloniuiagcs  causés  aux  na-\  ires  par  les  glaces. 
— Le  capitaine  débarque  avec  trois  hommes. 
— Ils  ne  reparaissent  plus.  —  Allaque  par  les 
naturels. — Relour  en  Angleterre.  j6o 

ClfAPITIŒ  IV. 

HENKY    lliDSON. 

§.  I" 

PREMÎEU  VOYACE.  1607. 

Tentative  pour  trouver  un  passage  par  le  pôle. 
— Approi'lie  tics  cotes  orientales  du  (iroën- 
lan(\ — Glaces,   bois  lloltans,  phoques. -- 
îlctour  faute  tic  vivres.  j(j-i 


(  Siif)  ) 

§.  n. 

Si:COND    VOYAGE.     iGoS. 

Autre  tenlalivo  par  le  nortl- ouest.  — Syronc 
aperçue  par  l'éciuipago.  —  Sa  tlescriplion. — 
Nouvelle-Zemble.  aji 

§.  m. 

TROISILMr    VOYAGE.      iGoQ. 

But  tic  ce  voyage  incertain. — Découverte  de  la 
rivière  d'IIudson.  27 G 

§iv. 

QUATlVlf.ME   VOYAGE.    iGlO. 

Recherche  d'un  passage  au  nord-ouest.  —  Dé- 
couverte do  la  i)alc  d'IIudson. — Le  vaisseau 
est  entouré  parles  j'iaces. — Détresse  abord. 
—  Conspiration  contre  lludson.  —  Il  est 
abandonné  dans  une  clialoupe  avec  son  fils  et 
sept  personnes.  —  Famine  sur  le  bâtiment. — 
Le  chef  des  séditieux  et  deux  autres  sont 
tués  par  des  sauvages.  —  Retour  en  Angle- 
terre.— Les  conspirateurs  ne  sont  pas  punis.    278 

CIIAPI  rUE  V. 

SiR  THOMAS  BIJTTON.   ifîi2. 
Défaut  de  rcnseigneinenssur  ce  voyage— Dé*- 
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PngM. 
lails  qui  en  furent  |>Ml)lié!«;.  —  Sage  politique 
du  cipiliiint*.  —  Prcouvrrlc  «le  la  rivière  tic 
rseldun.  2()i 

en  APURE  VI. 

J  4CQLES    HALL. 

QUAinn-MF.  VOYAGK.  l6l2. 

Opérations  tîe  HaUîn  pour  tléierininer  la  longi- 
tutle  en  mer.  —  Hall  esl  lue  par  un  sauvage. 
— Cause  présuîr.t'C  de  ce  r.ieurlrc.  —  Retour 
en  Anj^leterre.  i;<)9 

CHAPITRE  VII. 

GIIÎBONS.   iGii. 

Grandes  espérances.  —  Elles  sont  entièrement 
déçues. — Retour  en  Anglclerre. .  3o4 

CHAPITRE  VIII. 

^  ROJiERT  BYLOT.   ifii5. 

Iles  de  glaces  d'une  liauleur  prodigieuse.  — 
Découverte  de  ]>lusieurs  groupes  d'ilcs.  3o6 

CHAPITRE  TX. 

RORIRT  BYLOT  fi  GLILLALME  BAIFIN. 

161G. 

Instructions  données  à  ces  navigateurs.  —  Leur 
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Pages. 
départ  de  Grnvoson.].  -  1  les  des  Femmes.  — 
Détails  sur  les  nalurojs.  —  Haio  ric  Maflin.— 
Diverses  haies  cl  dctroits  (|u'om  y  (lécouvre. 
— Insuflisauce  des  détails  «onlenus  dans  la 
relation  de  ce  voyage.  jjj 

CHAPITRE  X. 

Diflëren'î  voyages  au  nord  ,  dans  les  latitudes  élevées, 
depuis  if)o3  jusqu'en  }(U5 

Voyage  d'Etienne  Bennei.— Détails  sur  l'ilc  de 
Cherry. — Grande  quantité  de  morses.— Prise 
de  possession  de  l'île  Cherry.  —  Voyage  de 
Jonas  Poole. — Troiipeau.\  de  rennes.— Pre- 
mier voyage  entrepris  pour  la  pêche  de  la 
baleine.— Jonas  Poole  s'avance  jusqu'au  8a." 
degré— Autres  voyages  de  liaflln.  326 


FIN    DE    LA    TAULJ!. 


